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PHYSIQUE. — De la polarité produite par les décharges électriques, et de 
son emploi pour la détermination de la quantité d'électricité ordinaire 
associée aux parties constituantes des corps, dans les combinaisons; par 
M. Broquerer. 

SI. — Historique. 

« Les recherches concernant la détermination des quantités relatives d’é- 
lectricité associées aux éléments des corps, dans les combinaisons, inté- 
ressent à un haut degré les sciences physico-chimiques, en raison des rap- 
ports qui lient les affinités aux forces électriques. M. Faraday est le premier 
qui se soit occupé de cette question; mais le procédé dont il a fait usage, 
quoique lui ayant donné un résultat approchant de la vérité, ne permet pas 
d'atteindre le degré de précision nécessaire pour qu'on puisse y ajouter une 
foi entière; aussi n'attacha-t-on pas à son travail l'importance qu'il méritait, 
ainsi qu'aux vues théoriques qu'il en avait déduites. Avant d'exposer le résultat 
de mes expériences relatives au même sujet, je crois devoir donner une 
analyse succincte du travail de M. Faraday ; ce sera en même temps un moyen 
de montrer la différence qu'il y a entre sa méthode d’expérimentation et 
celle dont j'ai fait usage. 

C. R., 1846, 127 Semestre. (T. XXII, N° 40.) br 
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» Dans un premier Mémoire ( Transactions philosophiques, 1833, p. 33), 
M. Faraday a essayé de trouver un moyen à l'aide duquel il put comparer 
et mesurer l'électricité excitée par nos machines, et celle produite par la 
pile voltaïque : à cet effet, il a commencé par rechercher si la même quan- 
tité absolue d'électricité ordinaire, quelle que füt son intensité, passant à 
travers le fil d'un galvanomètre, dans diverses circonstances, produisait la 
même déviation de l'aiguille. Il prit, à cet effet, une batterie composée de 
quinze jarres égales, de 2%°,032 chacune de hauteur, et de 54,84 de cir- 
conférence ; par conséquent, chacune d'elles présentait une superficie de 
1184 centimètres, et les quinze jarres réunies une superficie de 17760 
centimètres. La machine électrique qui servait à la charger avait un plateau 
de r2%%,70 de diamètre. La force de cette machine était telle, quand le 
plateau était fortement excité, qu'un tour suffisait pour qu'on püût tirer des 
conducteurs dix ou douze étincelles, chacune de 2"!,54 de longueur. Toutes 
ces données numériques sont indispensables pour la solution de la question. 

» Sept jarres ayant été enlevées, les huit restantes exigeaient quarante 
tours pour être chargées complétement; M. Faraday ne la chargea néan- 
moins qu'avec trente. Il fit passer d'abord la décharge à travers le fil d’un 
galvanomètre, en plaçant dans le circuit un cordon épais humide, d'en- 
viron 2%%,03 de long. L'aiguille aimantée fut déviée de cinq divisions de 
son appareil (divisions arbitraires). Les sept autres jarres ayant été réunies à 
la batterie , celle-ci fut également chargée par trente tours, et la décharge fit 
dévier l'aiguille aimantée de la même quantité. L'expérience fut répétée en 
portant la charge au maximum, et faisant passer la décharge tantôt à travers 
un fil simple humide, tantôt à travers un léser cordon de 84,38 humecté 
d’eau distillée, tantôt à travers un cordon douze fois plus gros, long seule- 
ment de 3%%,04, et humecté d'eau acidulée. Avec le cordon épais, la dé- 
charge passait immédiatement; avec le cordon, elle durait un temps appré- 
ciable, et, avec le fil, 2 ou 3 secondes. Dans tous ces cas, bien que le courant 
ait dû varier considérablement d'intensité, la déviation de laiguille aiman- 
tée fut toujours la même. M. Faraday en a conclu que, si la même quan- 
tité absolue d'électricité passe à travers le fil du galvanomètre, quelle que 
soit son intensité, la force du courant reste invariable. La déviation restant 
constante, il ne doit passer effectivement que la même quantité d'électricité 
dans le fil; mais ce fait ne préjuge en rien sur le rapport qui doit exister 
entre cette quantité et son intensité, car rien ne prouve qu'une portion de 
l'électricité n'ait point passé d'une circonvolution à l’autre. Il est probable, 
au contraire, que, lors même que les circonvolutions auraient été séparées 
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les unes des autres au moyen d'une couche mince de somme laque ou un 
ruban de soie, la décharge, dans les différents cas cités, avait une telle 
énergie, qu'elle a dû franchir, sans trop de difficulté, la matière isolante 
qui sopposait à son passage transversal. Cette transmission latérale de 
la décharge, si elle a eu lieu comme je le suppose, a dû exercer une in- 
fluence sur les résultats. 

» La batterie de quinze jarres fut chargée par soixante tours de la ma- 
chine, au lieu de trente, et déchargée comme précédemment; la déviation 
de l'aiguille fut alors double. M. Faraday en a tiré la conséquence, que la 
force du courant est directement proportionnelle à la quantité d'électricité 
qui passe, quelle que soit son intensité. L'échelle ayant été prise arbitraire- 
ment, rien ne prouve que les intensités fussent proportionnelles aux dévia - 
tions; néanmoins il est probable qu'il a dû former une table des intensités. 

» M. Faraday a établi ensuite un appareil voltaïque, capable de produire 
un effet égal à celui obtenu avec la batterie de quinze jarres; à cet effet, il 
a pris un fil de platine, et un autre de zinc qu'il a fixé, dans une position 
parallèle, à une distance de 0,8; deux de leurs extrémités furent mises 
en rapport avec les bouts du fil d'un galvanomètre, et les deux autres furent 
plongées dans 1245,36 d'eau distillée à laquelle on ajouta une forte goutte 
d'acide sulfurique; on nota le temps que l'aiguille mettait à oscilier de 
chaque côté de sa position d'équilibre. Les fils de zinc et de platine, plongés 
de 1,6 dans l'eau acidulée, y étant restés 3”,2, furent retirés rapidement. 
L’aiguille continua à se dévier jusqu’à ce qu'elle eût atteint cinq divisions et 
demie, puis se retourna de l’autre côté à une égale distance. Cette expé- 
rience, répétée plusieurs fois, ayant donné le même résultat, M. Faraday en 
inféra, par approximation, que deux fils, l’un de platine, l’autre de zinc , de 
o%%,13 chacun de diamètre, placés parallèlement à 0,8 de distance, 
plongeant de 1°%,6 dans 1246",36 d’eau distillée, acidulée par une seule 
goutte d'acide sulfurique, à la température d'environ 14 degrés centigrades, 
et dont les bouts libres étaient unis aux extrémités d'un fil de cuivre de 
5%,48 de long et de o°%,13 de diamètre; que ces deux fils, dis-je, cédaient 
autant d'électricité, en 3,2, que la batterie électrique de quinze jarres, 
chargée par trente tours d'une forte machine en pleine activité. [aiguille 
aimantée ayant atteint son maximum d'évolution, fut déviée de cinq divi- 
sions et tiers de sa position d'équilibre. Dans cette expérience, M. Faraday 
fait abstraction de la polarisation du couple, qui diminuait nécessairement 
l'intensité du courant, ce couple n'étant pas à courant constant. 

»' Voulant comparer ensuite l’action chimique produite avec la batterie 
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et la pile, dans les mêmes circonstances, M. Faraday prit un fil de platine 
de o®®,21 de diamètre, pesant 165,90, et aplati à l’une de ses extrémités, 
de manière à offrir une surface égale à celle de sa section, et le mit, tour à 
tour, en communication avec la batterie et avec l'appareil voltaique, de 
manière à ce qu'il fût toujours le pôle positif. Ce fil, tenu dans une position 
verticale, s'appuyait de tout son poids sur une bande de papier à réactif, 
placée sur une spatule de platine communiquant avec le fil négatif de la bat- 
terie ou de l'appareil voltaique. Cette bande était formée de quatre feuilles 
de papier mouillées à chaque expérience, à un degré égal, avec une solu- 
tion d'iodure de potassium. Dix tours de la machine électrique avaient un 
pouvoir décomposant tel, qu'il se produisait, autour du fil, une tache pâle 
d'iode; vingt tours, une marque plus obscure; et trente tours, une tache d’un 
brun sombre qui pénétrait jusqu’à la seconde feuille de papier. On jugeait 
donc de l'intensité de l’action chimique, d’après le nombre de feuilles plus 
ou moins tachées. Le fil et la spatule furent unis ensemble au couple vol- 
taique dans le circuit duquel se trouvait le salvanomètre. Ce couple fonc- 
tionnait avec de l’eau acidulée par l'acide nitrique, et fut immergé dans ce 
liquide assez profondément pour que l'aiguille aimantée fût déviée par pre- 
mière impulsion de cinq divisions et tiers. Le papier à réactif fut disposé et 
mis en expérience comme précédemment. L'effet chimique du courant fut 
observé à diverses reprises pendant 3”,2, et constamment il fut le même 
que celui obtenu avec la machine électrique. Cette méthode de comparaison 
ne permet seulement que d’apercevoir des différences , car elle n’est suscep- 
tible d'aucune précision. Ces données ont fourni à M. Faraday les moyens 
d'évaluer également, par approximation, les quantités absolues d'électricité 
unies aux particules ou atomes dans les combinaisons. (Transactions philoso- 
phiques, 1834, page 77.) 

» Les expériences dont je viens de rapporter les principaux résultats 
sont de nature à donner une idée presque accablante, pour me servir des 
expressions de M. Faraday, de la quantité extraordinaire du pouvoir élec- 
trique propre aux particules; en effet : quand on pense, ajoute-t-il, à la 
quantité d'électricité développée pendant près de 3 secondes par des por- 
tions si petites de fil de zinc, en contact avec l’eau, que la perte de poids est 
à peine appréciable aux appareils les plus délicats, et sans qu'aucune trace 
d'hydrogène ne se manifeste à la surface du platine, on se demande quelle 
énorme quantité d'électricité ne faut-il pas pour décomposer un grain d’eau? 
(08,065 d'eau). Suivant le calcul de M. Faraday, cette quantité d’eau aci- 
dulée exige, pour sa décomposition, un courant électrique continu pendant 
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3 4 minutes, et capable de maintenir pendant ce temps, à la température 
rouge dans l'air, un fil de platine de aillim 4 de diamètre, et dont il ne donne 
pas la longueur. Or, quand on pense à la vitesse excessive de l'électricité, 
on doit en conclure effectivement que la quantité d'électricité qui passe 
pendant ce temps doit être excessive et infiniment plus considérable que 
celle développée dans le petit couple voltaique précédemment décrit. 
M. Faraday, ayant établi une comparaison entre les deux quantités, a été 
conduit à cette conclusion, qu'il paraîtrait que huit cent mille charges de la 
batterie de Leyde de quinze jarres seraient indispensables, pour fournir 
l'électricité nécessaire à la décomposition de 0f‘,065 d'eau, ou pour égaler 
la quantité d'électricité qui est naturellement associée aux éléments de cette 
quantité d'eau, et en vertu de laquelle ils possèdent leur mutuelle affinité 
chimique. 

» J'ai donné quelque étendue à cette analyse, afin de montrer en quoi 
consistait la méthode de M. Faraday. 

» M. Peltier a traité aussi la même question (Æ4nnales de Chimie et de 
Physique, 2° série, tome LXVIT), mais avec des idées arrêtées sur la nature 
de lPélectricité et ses rapports avec les affinités, idées qui ne lui permet- 
taient pas toujours d'envisager Les phénomènes sous leur véritable point de vue. 
Mon intention est d'analyser ultérieurement ce Mémoire. Pour l'instant, je me 
bornerai à dire que, de même que M. Faraday, il transmettait l'électricité 
ordinaire à travers le circuit d'un multiplicateur, sans avoir pris les précau- 
tions pour éviter les pertes. Les résultats auxquels il est parvenu sont plus 
considérables que ceux obtenus par M. Faraday; mais, comme les moyens de 
comparaison manquent pour évaluer son unité, nous ne les rapporterons pas. 

» M. Pouillet s'est évalement occupé de la détermination de la quantité 
d'électricité nécessaire pour décomposer 1 gramme d'eau, mais sous un autre 
point de vue, car il a pris pour unité la quantité d'électricité qui passe dans 
un circuit bismuth et cuivre, dont la longueur totale est équivalente à 20 me- 
tres d’un fil de cuivre de 1 millimètre de diamètre, et dont les deux sou- 
dures ont une différence de température de 100 degrés. Il ne s’agit donc pas, 
dans cette détermination, de rapporter les résultats à une unité d'électricité 
ordinaire, mais bien à une unité d'électricité dynamique. 


$ II. — De la polarisation des lames d’or et de platine au moyen de l'électricité ordinaire. 


» On sait que, lorsque deux lames homogènes d'un métal non oxydable, 
tel que le platine ou l'or, sont mises en communication, chacune, avec l’un 
des pôles d’une pile, et plongent dans un liquide conducteur capable d’être 
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décomposé par le courant, elles éprouvent une modification telle, qu'elles 
sont aptes à produire un courant dirigé en sens inverse du premier, quand la 
pile est enlevée et qu'on ferme de nouveau le circuit. Cette modification, qui 
tend sans cesse à affaiblir l’action du courant primitif, observée la première 
fois par Ritter, a été employée immédiatement par lui à la construction des 
piles secondaires qui décomposent l’eau, agissent sur l'électromèire, don- 
nent des étincelles et excitent des commotions dans la grenouille. Cette mo- 
dification constitue, en un mot, ce qu'on a appelé depuis polarisation élec- 
trique. J'ajouterai que mes expériences ont prouvé que cette modification, 
cette polarisation est due au dépôt, sur les lames décomposantes, des gaz et 
autres corps transportés par le courant. Ces corps, en réagissant sur le li- 
quide, produisent un courant dirigé en sens inverse du premier. La seule 
manière de détruire la polarisation est d'enlever les substances au fur et à 
mesure qu'elles se décomposent. Tel est le principe qui m'a servi à la con- 
struction des appareils à courant constant, dont j'ai fait usage pendant nom- 
bre d’années, pour la formation de composés insolubles cristallisés, analogues 
à ceux que l’on trouve dans diverses formations du globe, formation qui exi- 
geait une action continue et sensiblement constante pendant des mois, des 
années. Longtemps après, on construisit des piles à courant constant sur 
les mêmes principes, en leur donnant des formes qui en rendirent l'emploi 
facile. 

» Les partisans de la doctrine du contact ne virent, dans la polarisation 
des lames ayant servi à la décomposition électro-chimique , qu'une force an- 
tagoniste électro-motrice résultant de l'accumulation des principes gazeux 
de l’eau sur les lames décomposantes; mais les arguments qu'ils mirent en 
avant, pour soutenir cette opinion, étant de même ordre que ceux dont ils 
firent usage pour défendre la théorie du contact, et que j'ai combattus, je 
m'abstiens de les mentionner ici, pour ne pas recommencer un débat qui se- 
rait sans intérêt pour la science. 

» D'un autre côté, on s’est demandé si la polarisation acquise par deux 
lames métalliques plongeant dans un liquide et servant à transmettre un cou- 
rant capable de le décomposer était le résultat d’une action instantanée, ou 
bien si elle n'exigeait pas, pour être produite, que cette action se maintint 
pendant un temps fini, quoique très-court. Pour savoir à quoi s’en tenir à cet 
égard, il fallait voir ce qui se passait dans une décharge instantanée, telle 
que celle d’une bouteille de Leyde. C'est ce qui n'a pas été fait, parce que 
l'on était loin de supposer dans cette action une faculté polarisante aussi 
générale, aussi marquée que celle qu’elle possède, C'est précisément cette 


( 387 ) 

faculté dont j'ai étudié toutes les conséquences, et qui m'a mis à même de 
résoudre , avec une certaine précision, la question de la quantité d'électricité 
associée aux éléments de la matière, ou, du moins, qui est nécessaire 
pour séparer ces éléments. Voici le principe général : Toutes les fois 
qu'une décharge d'électricité ordinaire, quelque faible qu’elle soit, même 
celle produite par un bâton de gomme laque frotté avec un morceau de 
drap, traverse de l'eau distillée au moyen de deux lames d'or ou de platine, 
ces deux lames sont toujours polarisées de manière à donner un courant 
dirigé en sens inverse du courant primitif; plus la décharge est faible, plus 
le multiplicateur, avec lequel on observe le courant de polarisation, doit 
avoir de sensibilité. La plus faible décharge électrique que l’on puisse ima- 
giner ne peut donc traverser un liquide sans le décomposer et sans entraîner à 
sa suite, par conséquent, des éléments matériels. Je donnerai plusieurs 
preuves de ce principe fondamental dans le cours de ce Mémoire. Pour se 
livrer à des expériences de ce genre, il faut avoir à sa disposition : 

» 1°. Une machine électrique, des batteries et des carreaux armés de 
diverses dimensions; 2° des multiplicateurs et des boussoles des sinus de 
différents degrés de sensibilité; 3° plusieurs petits bocaux contenant les li- 
quides dans lesquels plongent les lames d'or et de platine destinées à être 
polarisées; 4° un électromètre de Lane donnant, avec une grande exactitude, 
la distance explosive des batteries électriques. 

» Dans les expériences quil vont suivre, nous partirons de ce principe, 
que la distance explosive, distance à laquelle a lieu la décharge d'une bat- 
terie, est proportionnelle à la charge, abstraction faite des résidus d’élec- 
tricité adhérant au verre. 

» Les appareils sont disposés de telle sorte, que les deux lames d’or plon- 
seant dans l'eau sont mises alternativement en relation au moyen d'une bas- 
cule, d’abord avec les surfaces armées de la batterie, puis avec les deux 
extrémités du fil du multiplicateur, aussitôt après que la décharge a eu lieu. 
La déviation de l'aiguille aimantée indique la direction et l'intensité du cou- 
rant secondaire , et par suitc l'intensité de la polarisation, mais dans certains 
cas seulement. Toutes les précautions doivent être prises pour que la dé- 
charge passe en totalité dans l'eau; on y parvient en isolant les diverses par- 
ties de l'appareil, à l'exception, bien entendu, de l’armature extérieure de la 
batterie. Le commutateur doit être disposé de telle manière que les deux 
circuits, celui qui sert à polariser et celui qui donne les effets de la polarisa- 
tion, soient indépendants l’un de l'autre, afin d’être bien assuré que toute 
la décharge passe dans l'appareil à lames d’or. La fig. 1 indique la meilleure 
disposition à donner à toutes les parties. 
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» T, batterie électrique ou carreau armé. 

» a,a', armatures. 

» b, boule de décharge de l'électromètre de Eane. 

» €, couple à polariser; 0, 0’, lames d'or. 

»_f, f', fils de cuivre servant à établir la communication entre l'armature 
et les lames d'or. 

» T, a’, b, f, f', c sont isolés avec des disques de résine ou de verre. 

» G, multiplicateur. 

» B, bascule. 

» {13 / 1 fils de cuivre établissant la communication entre le multiplica- 
teur et le couple polarisé c. 

» i,t', capsules remplies de mercure servant à établir la jonction des fils 
Jet f1, J' et f",. Quand on polarise les lames o et o', les extrémités des fils 
f' et f, ne plongent point dans le mercure, de sorte que la décharge de 
la batterie parcourt le circuit afoo/f'ba'. Dès l'instant que la décharge 
est opérée, on plonge les extrémités des fils f, et f”, dans les couples à mer- 
cure, ou plutôt on fait jouer la bascule, et alors le courant résultant de 
la polarisation parcourt le circuit oif,Gf"1' o'. Ce changement de circuit 
se fait, comme je l'ai déjà dit, au «moyen d’une bascule à laquelle sont 
fixées les extrémités des fils , et /°,. En faisant jouer la bascule, on plonge 
dans le mercure les extrémités de ces fils ou on les en retire. Cette bascule 
doit être manœuvrée rapidement, afin de ne pas diminuer sensiblement les 
effets de la polarisation. Les résultats sont toujours comparables, attendu 
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que le circuit qui donne le courant de la polarisation, et dont le multiplica- 
teur par conséquent fait partie, étant toujours invariable , la conductibilité 
ne change pas. 

» Enfin, on doit former avec soin la table des intensités pour chaque mul- 
tiplicateur, laquelle donne immédiatement l'intensité d’un courant corres- 
pondant à une déviation donnée. 

» La série d'expériences qui vont suivre a été faite avec un carreau 
armé et un appareil polarisant dont voici les dimensions : 


Carreau armé. 


TODSUENT NAS EC mn ASE 27 
Dimensions du Carreau de verre... 19... 40Largeur amet 2. . 1 4er 
Épaisseur, «44 une 06 (0,0090 
SUrPACES APMEES 5 MAMA 0 à ce RAT NE EE | no 
Labour, CN Sr TO 
LOHBUCUE re 09 ee SN SENIORS 
Parties immergées des-lameés:d'or. = 9x, <= Largeur. : 0: MEN 5 of 
Distince seu ne, FUMER ANR 


Première expérience. 
Distance de la boule de décharge ’ de la surface armée 4’. . . . . . . ,  omillim 956, 
NOMBRE DÉVIATION 
de décharges. par première impulsion. 

10°,00 

10°,75 

CES EN EE Ur PRE 10229 

8,75 

10°,00 


Moyenne. . . . 9°,95 


Déviation définitive. . . . - 62,50 


= “ illi 
DC DO D LE RE ed ce + ne OMS T, 


NOMBRE 
de décharges. 


DÉVIATION 
par première impulsion. 
21°,00 
21°,50 
21070 
RE RE EE 21°,75 
21°,50 
21°,00 
22°,00 


Moyenne. . . . 22925 


Déviation définitive. . . . . 139,16 


C.R., 1846, 1®7 Semestre, (T. XXII, N° 40.) 
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Distance de la boule b’ de la surface armée a, . . . . . +. . .. . . .  Gmillim, 567. 


NOMBRE DÉVIATION 
de décharges. par première impulsion. 
20220 
20°,29 
30°,00 
à A MORE VO 31°,00 
30°,00 
30°,75 


30°,00 
Moyenne. . . . 30°,16 
Déviation définitive. . + , . 19°,00 
Distance de la boule à 4 RE RE PR O0 De 


NOMBRE DÉVIATION 
de décharges. par première impulsion. 
35°,00 
35°,00 
36°,00 
392,50 
36°,00 
37°,00 
36°,00 
36°,00 


Moyenne. . . . 35°,80 
Déviation définitive. . . . . 229,46 
Distance deda”boule 8” Aa TES SO EE 2 


NOMBRE DÉVIATION 
de décharges, par première impulsion. 
43°,00 
44,00 
45°,50 
A 2 PONT OR 2 439,00 
{49,00 
44,00 
459,00 


Moyenne, . . . 44,04 


Déviation définitive. , , , . 26°,30 
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Distance dela bone ME 68.2 5 nuls ts silent De ON. 
NOMBRE DÉVIATION 
de décharges. par première impulsion 
43°,50 
43,00 
44°,00 
2 ne RE SE 449,00 
43°,00 
44,00 
43°,00 
Moyenne. . . . 43°,40 
Déviation définitive. . . . . 26°,24 
Résumé. 


DÉYIATION ; INTENSITÉ . 
DÉVIATION INTENSITÉ 


DISTANCE EXP VE. ar première MES du 
n£E PURE P: P : définitive. 
impulsion. courant. 


calculée. 


6,50 6,30 


18x06 12,60 
19,00 18,90 
23,70 25,20 


30,60 31,50 


,50 (deux décharges) 30,52 


» Les résultats consignés dans ce tableau montrent que, pour des dé- 
charges peu considérables telles que celles que l'on peut obtenir avec un 
carreau armé ayant les dimensions données, la polarisation, à en juger par 
le courant qu'elle produit, est proportionnelle à la distance explosive, et 
par suite, à la quantité d'électricité qui passe dans l'eau où plongent des 
lames d'or, et que, pour une distance moitié moindre et une double dé- 
charge, les effets sont les mêmes que pour une distance double et une seule 
décharge. 

» Ces résultats sont faciles à interpréter: la polarisation étant due à la 
réaction, sur l’eau, des gaz déposés sur les lames d'or, par le courant, doit 
augmenter, du moins le courant secondaire qui en est la conséquence, Jus- 
qu'à ce que les surfaces de ces lames en soient recouvertes; une nouvelle ad- 
dition de gaz n’exerce plus d'influence sur l'intensité du courant, attendu que 


52. 
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celle-ci est proportionnelle à l'étendue de la surface active et non à l'épais- 
seur de la couche. On conçoit donc , d’après cela, qu'au delà d’une certaine 
intensité de décharge, la loi précédemment indiquée ne doit plus se vérifier. 
Autre observation : si l'on tarde quelques instants, après la décharge, à faire 
passer, dans le multiplicateur, le courant de la polarisation, les gaz déposés 
sur les lames se dissipent peu à peu et le courant perd de son intensité; 
aussi doit-on opérer avec une grande rapidité, si l'on veut obtenir des ré- 
sultats très-exacts. Les différences entre les intensités observées et les inten- 
sités calculées, qui sont peu considérables dans le tableau précédent, 
doivent être attribuées à cette cause d'erreur, que l’on est toujours maître 
d'affaiblir en manœuvrant rapidement la bascule. Une fois que le courant 
de la polarisation a traversé le fil du galvanomètre et que l'aiguille a été 
déviée d’un certain angle par première impulsion, elle revient à zéro après 
quelques oscillations, de sorte qu'il ne reste plus aucune trace de polarisa- 
tion ; néanmoins, les gaz qui se répandent dans le liquide apportent une per- 
turbation telle, dans les effets produits, quand on recommence peu de temps 
après une nouvelle expérience, qu'on n'observe plus de régularité. Les ré- 
sultats consignés dans le tableau suivant et obtenus en faisant succéder les 
décharges à des intervalles de quelques minutes, après s'être assuré que 
toute trace de polarisation n'existe plus, ne laissent aucun doute à cet égard. 


Batterie de quatre jarres, présentant chacune une surface armée de 1 565 centimètres. 
Distance: de la boule'dé décharge "SNS ECM PR Re 7 Join 956) 


(Mêmes lames d'or de l'expérience précédente, plongeant dans de l’eau dis- 
tillée à laquelle on avait ajouté quelques gouttes d'acide nitrique.) 


NOMBRE DEVIATION 
de décharges. par première impulsion. 

10°,00 

le Te des 199,90 

16°,50 

18°,00 


» Ces résultats montrent bien que le courant de polarisation augmente 
en intensité pour des décharges égales et successives ; tandis que, si elles ont 
lieu à des intervalles un peu éloignés, les intensités sont parfaitement égales, 
comme il est facile de le vérifier. 

» Je passe maintenant aux effets de polarisation produits sur deux lames 
d'or, plongeant dans de l’eau distillée et servant à transmettre un courant 
d'intensité constante provenant d'un élément formé d'une tête de pipe rem- 
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plie d'amalgame de zinc, plongeant dans de l'eau distillée où se trouvait 
une lame de platine. L'action polarisante n'étant plus instantanée, comme 
dans le cas de la décharge d’une batterie électrique, une portion de la po- 
larisation doit disparaître, quand le circuit voltaique reste fermé pendant 
un certain temps, comme on va le voir: 


DURÉE DEVIATION DÉVIATION INTENSITÉ ù 1 
AU È HAN DIFFÉRENCE, 
du courant. par première impulsion. définitive. du courant. 
| | 
21° Le] Le] 
l Fe | 20 me 11,14 FR 
| 4,46 
2 | ns 27 ,33 15,60 15 ,60 
| 3,29 
3 É | 33,00 18,89 16,09 
te se 
4 Le a 38,33 21,91 23,10 
A | dé 
5 a 50 41,66 23,86 26 ,67 
| 41,50 ga 
43 jh 08 
6 | 44, 43,33 24,81 28,00 
: | 1500 
7 | 44 44,66 26,70 29,50 
45 : 
(ue ie 
8 45,50 45,66 26,50 30 ,80 
AD 1,90 
47,50 | j 
+9 47,33 47; 27}, 37 32,30 
( 47,00 0,30 
| 47,50 | 
10 4 47,50 47 ,50 27,50 32,60 
| 47,50 | | 
| 
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» Dans une autre série d'expériences, j'ai trouvé : 


; DURÉE PNA DÉVIATION INTENSITÉ Les ce 
u couran “+ Eu | 
polarisant. impulsion. définitive: du courant. 
de 27,00 14,50 14,50 5,50 
# 39,50 20,00 20,00 eu 
10 44,50 22,33 24,10 | SE 
Le 47,00 23,53 25,90 | ou 
20 49,50 24,86 28,00 
25 51,00 25,66 | 29,50 | nu 
30 52,33 26,00 , 30,00 | ste 
50 53,00 26,25 30,40 | + : 
4o 54,00 26,90 31,53 LA 
45 54,50 27,40 32,30 | »72 


» Les résultats consignés dans ces deux tableaux suffisent pour montrer 
que la polarisation mesurée par le courant qu'elle produit n’est point pro- 
portionnelle au temps pendant Îequel circule le courant voltaique, comme 
ou devait s’y attendre, attendu que les gaz ou autres substances déposés sur 
les lames décomposantes s'en séparent peu à peu, pour se mélanger ou 
se combiner avec l’eau, et cela en d'autant plus grande quantité, que l’ac- 
tion du courant est plus considérable, et que l’action a duré plus longtemps: 
aussi voit-on, dans la dernière colonne, que les différences deviennent d’au- 
tant moindres, que l'action électro-chimique a été plus prolongée, de sorte 
qu'elles doivent finir par devenir sensiblement nulles. Mais il n’en est plus 
de même en opérant avec des courants très-faibles, pendant un temps très- 
court, tel qu'une fraction de seconde; on retrouve alors la loi précédem- 
ment trouvée, avec des décharges d'électricité ordinaires. Les résultats sui- 
vants ne laissent aucun doute à cet égard. 

» On a pris un couple voltaique composé d'une tête de pipe remplie 
de mercure, ne contenant que très-peu de zinc, d’eau distillée, et de deux 
fils de platine plongeant, l'un dans l'amalgame, l’autre dans l’eau de l'appa- 
reil à polariser. On a obtenu les résultats suivants : 
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; DÉVIATION 
DURÉE NÉE , 5 
par première impulsion résultant 


de courant polarisant. 


du courant de la poiarisation. 


Déviation moyenne pour .une durée de 1”... . . . . . .  10°,73 
Déviation moyenne pour une durée de 07,5. . . . . . . 59,33 


» La loi s'est donc vérifiée dans les circonstances où l'on a opéré, c'est-à- 
dire en agissant avec un faible courant fonctionnant pendant un temps très- 
court. On doit donc arriver à un résultat semblable avec des courants un peu 
plus forts, pourvu toutefois que le circuit reste fermé pendant un tiers ou un 
quart de seconde. Cet effet s'explique très-bien : toutes les fois que les gaz se 
déposent en quantité très-faible sur les lames d'or soumises à l'action vol- 
taïque, il leur faut un temps fini, quoique excessivement court, pour se 
répandre dans le liquide environnant; en ne laissant donc circuler le cou- 
rant que pendant des fractions de seconde, on s'approche de plus en plus 
de la limite où leur dégagement n’a pas encore lieu. 


$ IT. — Détermination de la quantité d'électricité associée aux éléments des corps dans les 


combinaisons, ou du moins qui est nécessaire pour séparer ces éléments. 


» Pour arriver à cette détermination, j'ai mis à profit les phénomènes 
de polarisation produits par les décharges électriques sur des lames d'or 
plongeant dans de l'eau distillée et qui permettent de faire cette comparaison. 

» Pour y parvenir, il faut commencer par comparer ensemble les effets 
de polarisation obtenus avec l'électricité ordinaire ou statique et l'électricité 
dynamique. 


( 396 ) 


Première eæpérience. — Description de l'appareil (fig. 2). 


» T, batterie électrique. 

» b, boule de décharge qui termine l’électromètre de Lane. 

» G, boussole des sinus. 

» G’, galvanomètre plus sensible. 

» P, couple à polariser; 0,0’, lames d'or. 

» B, bascule. 

» Couple voltaïque. 

» ff, ff": f", ls de cuivre servant à établir la communication 
entre toutes les parties. Quand on polarise les lames d’or de l'appareil P, avec 
la batterie T, la décharge suit le circuit a fo 0’ f” f'ba', toute communication 
étant interrompue avec le reste du circuit, comme il a été dit plus haut. 
La polarisation effectuée, on fait passer, au moyen de la bascule, le courant 
de polarisation dans G et G’, lequel suit alors le circuit 0’ f"Gf"G' f" fo. 

» La distance explosive étant de 4,51, on a chargé la batterie jusqu’à 
ce que la décharge ait lieu; immédiatement après, on a fait jouer la bascule, 
pour faire passer le courant résultant de la polarisation dans la boussole 
des sinus G et le multiplicateur G”, dans celui-ci; on a eu : 


; Déviation par première impulsion. Déviation définitive. 
9, 932,90 
0 0 
DENON ONE LUN EURE 17°;97 
3% 1 31%,50 


» Tel est l'effet produit dans le multiplicateur par l'effet seul de la décharge 
de la batterie. Pour avoir celui résultant de l’action voltaique, on a introduit 
dans la partie du circuit où se trouvait le couple à polariser, et dont ne faisait 
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plus partie la batterie, un couple voltaïque P’, dit à téte de pipe, comme celui 
précédemment mentionné, et fonctionnant avec de l’eau distillée seulement. 
La première partie du circuit, celle qui renfermait le couple à polariser, resta 
fermée successivement pendant une seconde, une demi-seconde, afin d'avoir 
des effets de polarisation proportionnels aux quantités d'électricité en mou- 
vement. On obtint les résultats suivants avec le multiplicateur : 


Durée du courant. Déviation par première impulsion. Moyenne. Déviation définitive, 
6,5 Fn°,005410°,007.160,50::16°,50 160,25 8°,58 
A 28°,50; 29°,00; 28°,00 28°,50 16°,50 


» On voit que la polarisation était sensiblement proportionnelle au temps, 
comme on devait s'y attendre, en raison du peu de durée de la circula- 
tion du courant, Dans la boussole des sinus, la déviation par première 
impulsion a été successivement de 2°,00; 1°,75; 1°,50; moyenne, 1°,75, 
correspondant à une déviation définitive de 0°,70. Or, nous avons vu que la 
décharge de la batterie, quand la distance explosive était de 4"",51, pro- 
duisait une polarisation ayant pour mesure une déviation de l'aiguille 
aimantée égale à 17°,97. Lorsqu'on a opéré avec le couple voltaique et le 
même circuit, afin que les effets fussent comparables, la polarisation a été 
de 16°,50, le courant ayant circulé pendant une seconde seulement. Mais, 
comme l'action chimique de l'électricité, et la polarisation, qui en est la 
conséquence, sont proportionnelles aux quantités d'électricité en mouve- 
ment, dans les circonstances où l’on a opéré, et que , dans ce multiplicateur, 
les intensités sont proportionnelles aux déviations , jusqu à 20 degrés, il s'en- 
suit que l’on aura la quantité d'électricité libre qui a été fournie par le cou- 
rant en une seconde, en désignant par a celle fournie par la batterie, au 
moyen de la proportion suivante : 

+ 10,00 
7 17:97 


La quantité 0,92 a m'a servi de terme de comparaison dans les expériences 


— 0,924. 


19597 :220500ù ta :1x30 d'où 


qui vont suivre. 

» Le couple de polarisation ayant été enlevé ainsi que le multiplicateur, 
on a introduit dans le circuit, 1° un couple à courant constant, cuivre et zinc 
amalsamés, fonctionnant avec une solution saturée de sulfate de cuivre et 
une solution saturée de chlorure de sodium, celle-ci se trouvant dans un 
diaphragme de porcelaine dégourdie plongeant dans la première solution ; 
2° un voltamètre composé d'une solution très-concentrée de nitrate de 
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cuivre et de deux lames de platine. Le circuit n'était donc plus composé que 
de la boussole des sinus, du couple à courant constant, du voltamètre et 
des fils de conmmunication. 

» Le couple ayant fonctionné pendant une heure et demie, on arrêta l'ex- 
périence. Le cuivre précipité pesait g"® 5, et la déviation de l'aiguille ai- 
mantée de la boussole des sinus avait été constamment, pendant toute la 
durée de l'expérience, de 20°,25, correspondant à une intensité de cou- 
rant égale à 54. Or, dans l'expérience préliminaire, l'intensité dans la même 
boussole avait été de 0°,70, correspondant à une intensité égale à 1,45. 
D'un autre côté, ce courant avait laissé passer, pendant une seconde, 0,92 & 
d'électricité (a étant la charge de la batterie, comme il a été dit). 

» Le rapport des forces étant _ — 37, et les quantités d'électricité qui 
passent étant proportionnelles à l'intensité du courant, il s'ensuit que le 
courant qui a produit une déviation égale à 20°,25 aura laissé passer, dans 
seconde, une quantité d'électricité représentée par 

37 0x 0,924 = 134 ;o@a. 

» D'un autre côté, en une heure et demie, c’est-à-dire en 5 400 secondes, 
on a obtenu 8"",0 de cuivre, et par conséquent 0"%,00148 en 1 seconde. 
Pour avoir cette dernière quantité de cuivre, il a donc été dépensé, si je 
puis m'exprimer ainsi, 34,04 a d'électricité. 

» La quantité d'électricité nécessaire pour avoir 1 milligramme de cuivre 
sera donc donnée par cette proportion, en raison de l'action définie de 
l'électricité : 

0,00148: 34,o4a::1:x, d'où x— 229804. 

» Pour avoir 1 gramme de cuivre, il faudra donc employer une quantité 
d'électricité représentée par 22980000 charges de la batterie. 

» Gette expérience, en raison de son importance, à été recommencée 
deux fois. 

» Le courant ayant circulé pendant r heure 40 minutes ou 6 000 secondes, 
on a obtenu 22%,25 de cuivre. La déviation de l'aiguille aimantée a été con- 
stamment de 37 degrés. Cette déviation correspondait à une intensité de 
courant égale à 135. L'intensité du courant primitif, dont la déviation pro- 


duite était de 0°,70, avait pour expression 1,45; le rapport des forces est 
donc 


1,45 = 9 
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par conséquent, le courant principal a fourni, dans 1 seconde, 93,00 X 0,92 a 
ou 85,56 a d'électricité, la quantité de cuivre fournie par le courant dans 


1 seconde étant égale à 
22,25 


as. — 0,00370. 


» 0%!,00370 de cuivre ont donc exigé, pour être obtenus, 85,56 a d'é- 


lectricité. 
» Pour 1 milligr., il aurait fallu 23 400 a, et pour 1 gramme, 234000004: 
» Enfin, une troisième expérience a donné les résultats suivants : 


Intensité du courant producteur. . ... Rd da er nt 137,95 
Intensité du courant primitif... .............,,1:: 1,45 
Rapport des courants............. Ro errss 91,00 
Cuivre précipité en » heure. L:... 4e see soie of y 13% 00 
Cuivre précipitenuisepondes re chi... 0,00361 
Quantité d'électricité passée en 1 seconde. .......... 83,75 a 


Quantité nécessaire pour obtenir 1 millimètre de cuivre. 23200,00 a 
Quantité d'électricité pour avoir 1 gramme de cuivre.. 23200000 


» En résumé, les trois expériences précédentes montrent que, pour obte- 
air 1 gramme de cuivre, il a fallu employer les quantités d'électricité libre 
suivantes : 

1°. 22000000 4; 
2°. 23400000 a; 
3°. 23200 000 a. 


» La moyenne est d'environ 23 200 000 4. 

» Or, la batterie électrique, qui a servi d'unité, se composait de quatre 
jarres présentant chacune une surface armée à l'extérieur et autant à l'inté- 
rieur de 1 565 centimètres carrés; par conséquent, la batterie entière avait 
donc sur chacune des deux faces une surface armée de 6:60 centimètres 
carrés. 

» Si l’on rapporte les effets à une batterie présentant une surface armée 
de r mêtre carré ou 10000 centimètres carrés, il faudra donc employer, pour 
retirer 1 gramme de cuivre d’une dissolution de sulfate ou de nitrate de cui- 
vre, 14523200 charges. 

» Cette même charge servira à obtenir 0,25 d'oxygène, quantité atomique 
proportionnelle à : gramme de cuivre, en soumettant à l'action du même cou- 
rant la solution de nitrate de cuivre et de l’eau renfermée dans un voltamètre ; 
par conséquent, pour décomposer 1 gramme d’eau et avoir 0,88 d’oxygene, 
il faudra mettre en mouvement 51 586 400 charges de la batterie ayant une 


pe 
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surface armée de 1 mètre carré, charges qui ne sont pas, à beaucoup prés, 
portées à leur maximum, puisque les décharges étaient effectuées quand la 
boule de l’excitateur était à 4,5 r de distance de l’une des surfaces armées. La 
charge maximum a lieu quand la distance explosive a été d'environ 11°°,28; 
je dis environ, attendu que je n'ai pu obtenir la décharge que tres-difficile- 
ment à cette distance. En rapportant la quantité d'électricité à celle qui est 
fournie dans le cas de la charge maximum, il faut que cette charge soit à 
51586400 dans le rapport de 2 à 5 qui est le rapport inverse des distances 
explosives, les quantités d'électricité étant proportionnelles aux distances 
explosives; on trouve alors pour sa valeur, 20 063456. 

» M. Faraday a trouvé, comme on l’a vu dans le $ [*', que pour décom- 
poser 1 gramme d’eau (08,065) il fallait employer 800000 décharges d'une 
batterie ayant une surface armée de 17760 centimètres carrés ou 1 420 800 
charges d'une surface armée de 1 mètre carré, électrisée avec une ma- 
chine que je suppose être de la force de la mienne; donc, pour décomposer 
1 gramme, il aurait fallu mettre en mouvement 21 858451 charges, tandis 
que j'ai trouvé, par une méthode beaucoup plus exacte, 20063 456 charges 
au maximum de tension d'une batterie semblable. La différence n'est pas 
aussi considérable qu'on pourrait le croire, en raison des motifs que j'ex- 
poserai ci-après. Je ferai remarquer de nouveau, à ce sujet, que lorsque 
l'on transmet une décharge à forte tension dans le fil qui forine le cir- 
cuit d'un multiplicateur, comme l'a fait M. Faraday, il est presque impos- 
sible d'éviter qu'une portion plus ou moins forte ne passe d’une circonvolu- 
tion à l’autre, bien qu'on ait isolé chacune de ces circonvolutions, soit en 
enroulant le fil de soie, soit en appliquant de la gomme laque au fur et à 
mesure qu'on l’enroule. 

» Je persiste à croire que ma méthode est susceptible de donner des ré- 
sultats tres-exacts, quand les multiplicateurs auront acquis un degré de préci- 
sion qui permettra d'évaluer les intensités de courant à une petite fraction de 
degré près; car on conçoit très-bien que, lorsqu'il s’agit de nombres aussi con- 
sidérables que ceux qui expriment les quantités d'électricité nécessaires pour 
décomposer 1 gramme d'eau ou de toute autre substance, une erreur de un 
quart de degré seulement dans l'évaluation de la déviation de l'aiguille ai- 
mantée apporte une différence très-notable dans la valeur cherchée. Quoi qu'il 
en soit, je pense que 20000000 en nombre rond, qui exprime le nombre 
de charges servant à représenter la quantité d'électricité nécessaire à la dé- 
composition de 1 gramme d’eau, s’écarte peu de la vérité. Ge nombre peut 
être considéré comme une limite. Ii y a de quoi effrayer l'imagination 
quand on voit que, pour décomposer 1 milligramme d'eau seulement, il 
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faut 20 000 charges d'une batterie présentant une surface armée de 1 mètre 
carré, ou, ce qui revient au même, la charge d’un carreau armé ayant 
une superficie d'environ 2 hectares. 

» La quantité d'électricité associée à l'oxygène et à l'hydrogène dans 
1 milligramme d'eau seulement, et qui représente, si je puis m'exprimer 
ainsi, leurs affinités réciproques, serait donc capable de produire les effets 
de la foudre. Toute cette électricité est à l’état d'équilibre dans les corps et 
ne devient libre qu'en partie dans les décompositions, parce que nous 
n'avons aucun moyen d'éviter les recompositions auxquelles on doit attri- 
buer probablement les effets de chaleur dans les actions chimiques. 

» Cette quantité énorme d'électricité qui est enchaînée entre les molé- 
cules de 1 milligramme d’eau, peut servir à faire concevoir comment les 
poissons électriques peuvent, à volonté, disposer d'une charge considérable, 
pour donner des commotions. 

» Ilsuffit, en effet, d'admettre pour cela que ces animaux possèdent la 
faculté de décomposer une quantité excessivement minime d’eau, de s’em- 
parer de chacune des électricités qui deviennent libres, et de la conserver 
dans un organe particulier, pour en disposer ensuite à volonté. 

» Nous pouvons aussi expliquer, par la même raison, pourquoi une pile 
sèche, quand elle ne renferme plus qu'une quantité d'eau excessivement 
faible, peut encore servir à charger abondamment un condensateur. 

» Enfin, il est démontré aujourd'hui que les principes constituants de 
1 gramme d’eau renferment entre eux une puissance physique énorme, 
capable d'effrayer l'imagination et dont nous devons chercher à nous empa- 
rer pour l'étude de la nature et les besoins de la société. 


$ IV. — Autre série de faits relatifs à la polarisation, et conséquences qui s'en déduisent. 


» Îl aété établi d’une manièreincontestable, dans le deuxième paragraphe, 
que la plus faible décharge d'électricité ordinaire, transmise à travers un 
liquide conducteur, au moyen de deux lames d'or plongeant dans ce liquide, 
polarise ces lames , et que l'effet est toujours appréciable quand le multipli- 
cateur est doué d’une sensibilité suffisante. Cette polarisation ne peut avoir 
lieu qu'autant que l'eau est décomposée. Ainsi, l'électricité ne saurait che- 
miner dans un liquide sans entraîner avec elle de la matière. Des faits d'un 
autre ordre que ceux précédemment exposés vont mettre de nouveau ce 
principe en évidence. 

» Les courants thermo-électriques provenaut d'un seul couple, antimoine 
et bismuth, ou fer et cuivre, font dévier à peine l'aiguille aimantée en tra- 
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versant l'eau distillée d'un multiplicateur faisant partie du circuit; cepen- 
dant ils sont aptes à polariser les lames d’or plongeant dans cette eau: que 
l'on prenne un fil de fer et un fil de cuivre soudés par une de leurs extrémités 
eten commnnication, par les deux autres, avec un galvanomètre très-sen- 
sible à fil long, et que l’on mette dans le circuit l'appareil à polariser, il 
suffira d'élever la température des points de jonction, fer et cuivre, de 30 
à 4o degrés, et de maintenir le circuit fermé pendant quelques instants, 
pour obtenir un courant de polarisation de 5 degrés au moins. L'eau a donc 
été décomposée par le passage du courant thermo-électrique, c'est-à-dire 
d'une électricité dont la tension est excessivement faible. En opérant avec 
une pile thermo-électrique ordinaire, composée de petits éléments, bismuth 
et antimoine, munis de réflecteurs coniques, et en chauffant l’une des faces 
par rayonnement avec une lampe ordinaire à double courant d'air, placée à 
 décimètre de distance de cette face, j'ai obtenu les résultats suivants ana- 
logues à ceux que m'avaient donnés les couples voltaïques : 


DÉVIATION 
du passage du courant polarisant par première impulsion produite 


thermo-électrique. par le courant de polarisation, 


minute, 


» On voit par ces résultats que, lorsque le circuit parcouru par un cou- 
rant thermo-électrique reste fermé pendant dix minutes, les gaz transportés 
par ce courant sur les lames d'or, et qui commencaient à se mélanger ou à se 
combiner avec l’eau quand ce courant cireulait depuis une minute environ, 
atteignent du moins les couches déposées, un maximum que l’on tenterait 
vainement de dépasser. En suivant la marche précédemment indiquée, rien 
ne serait plus facile que de déterminer la quantité d'électricité libre fournie 
par le courant thermo-électrique ou polarisant, pendant une fraction de se- 
conde, et de comparer ainsi les courants voltaïques et thermo-électriques. 

» Puisque les plus faibles quantités d'électricité traversant un liquide con- 
ducteur réagissent chimiquement sur lui au point de séparer ses éléments, on 
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devait prévoir que la décharge des piles sèches devait également polariser les 
lames d’or servant à transmettre leur décharge à travers l'eau. En effet, si l'on 
prend une pile sèche , composée seulement de quelques centaines d'éléments, 
et que l’on mette en communication les deux extrémités avec les deux lames 
d'or, il suffit de quelques minutes pour polariser ces dernières, au point de 
donner un courant secondaire faisant dévier l'aiguille d’un multiplicateur 
très-sensible de quelques degrés par première impulsion. Ce fait prouve 
donc que, bien qu'on ne puisse obtenir des effets sensibles de décomposition 
avec une pile sèche composée d'un nombre peu considérable d'éléments, ces 
effets suffisent néanmoins pour produire la polarisation. Ces effets, quoique 
excessivement faibles, en s’accamulant finissent par rendre appréciable le 
courant secondaire. 

» J'ai dit, dans le second chapitre de ce Mémoire, que l'électricité pro- 
venant du frottement d’un bâton de gomme laque contre une étoffe de laine, 
en traversant l'eau , la décomposait au point de polariser la lame. Voici l'ex- 
périence qui le prouve : le couple à lames d'or (couple à polariser) a été 
placé sur un plateau de résine , pour être parfaitement isolé, et les deux 
lames fixées par une de leurs extrémités à un fil d’or traversant un tube 
qui passait dans le bouchon du bocal. Ce couple pouvait être mis en rap- 
port avec un multiplicateur très-sensible, ou bien en être détaché pour être 
polarisé ; dans ce cas-ci, un des bouts du fil d'or était tenu à la main lorsqu'on 
approchait de l’autre le bâton de gomme laque électrisé ; quatre ou cinq 
contacts suffirent pour faire dévier l'aiguille aimantée par première impul- 
tion de o°,50 à 0°,75, quand on établissait la communication avec le mul- 
tiplicateur. Si j'eusse eu à ma disposition un appareil plus sensible, il 
est bien certain qu'un seul contact eût suffi pour qu'on pôt observer le 
courant de polarisation. 

» D'après cela, on peut dire, sans craindre de se tromper, qu'un 
décharge électrique, quelque faible qu'elle soit, ne saurait traverser l'eau 
sans la décomposer, et sans entraîner par conséquent à sa suite des éléments 
matériels. 

» Si l’on rapproche ce fait fondamental des observations de Fusinieri 
relatives au transport des parties pondérables, par des décharges élec- 
triques à forte tension à travers l'air et les métaux, transport qui s'effectue 
de telle manière que, si la décharge à lieu entre une boule d'argent et une 
boule d’or, de l'argent est déposé sur la boule d’or ainsi que dans sa masse, 
et réciproquement, nous pouvons conclure de ce fait et de ceux qui préce- 
dent, sans avoir recours à aucune hypothèse, que l'électricité, où du moins 
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le principe qui produit tous ses effets, ne saurait exister quand elle est 
en mouvement , sans être accompagnée de matière; de sorte que, dans cette 
circonstance, elle s'identifie tellement avec elle, que son existence est inti- 
mement liée à la sienne. 

» Nous sommes conduit naturellement à examiner une question qui n’est 
pas sans intérêt pour la physiologie en général : on sait qu'il existe toujours 
dans l'air une certaine quantité d'électricité libre, qui est constamment 
positive dans les temps sereins, et tantôt positive, tantôt népative en toute 
autre circonstance; la terre étant dans un état électrique opposé, il doit donc 
se produire des décharges continuelles par l'intermédiaire des corps qui se 
trouvent à la surface de la terre , tels que l'homme, les animaux, les végé- 
taux, les substances inorganiques , etc. 

» Ces décharges doivent être accompagnées d'une suite de décompositions 
et de recompositions chimiques, soit à la surface, soit dans l’intérieur de 
tous ces corps. 

» Déjà M. Faraday avait fait voir que, si l’on pose sur une bande de 
papier à réactif très-sensible un fil métallique en communication avec le 
conducteur d’une machine électrique en action, et si l’on touche le même 
papier avec un fil humide soutenu avec un tube de verre, il y a effet électro- 
chimique ; l'air est une des surfaces décomposantes, et l'extrémité du fil 
l'autre surface. Les faits que je viens de rapporter dans ce Mémoire démon- 
trent, en outre, que ce phénomène a lieu quelque faible que soit la ten- 
sion de l'électricité, et dans des circonstances où l'on ne pouvait pas supposer 
à l'électricité une action décomposante. On ne saurait donc douter aujour- 
d'hui que l'écoulement de l'électricité atmosphérique à travers les corps 
qui recouvrent la surface du globe ne soit accompagné d'actions chimi- 
ques qui influent plus où moins sur les phénomènes de la vie dans les corps 
organisés, et sur la composition des corps inorganisés. Nous ignorons quelles 
peuvent être ces modifications; nous savons seulement que, lorsque l’élec- 
tricité de l'air est positive, la portion de l'air environnant tous les corps 
constitue le pôle positif, et la terre, relativement aux racines, le pôle né- 
gatif. Les effets chimiques doivent être dépendants de cet état électrique. 

» Telles sont les conséquences qui découlent des recherches auxquelles je 
viens de me livrer, sur la polarisation au moyen de l'électricité libre, et 
sur la détermination de la quantité absolue de l'électricité ordinaire asso- 
ciée aux éléments des corps dans les combinaisons. De nouveaux développe- 
ments serviront, j'ose l'espérer, à donner plus de force à ces conséquences , 
qui ne peuvent manquer d'intéresser la philosophie naturelle. » 
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Note de M. Bror sur des Mémoires de Fresnel qu'on croyait égarés. 


« Les physiciens qui s’occupent de recherches relatives à la lumière, ont 
sans cesse l’occasion de regretter qu'un grand nombre de travaux de Fresnel 
n'aient été publiés que par des extraits, dispersés dans les divers Recueils 
scientifiques. Ces extraits, bien qu'ayant été le plus souvent rédigés par lui- 
même , ne remplissent que très-incomplétement le désir qu'on aurait de voir 
à découvert la marche de cet esprit si inventif, les détails de ses recherches 
si patientes, et les expériences si ingénieuses par lesquelles il vérifiait tou- 
jours les conséquences de ses spéculations. Ayant été chargé d'écrire pour 
le Journal des Savants une série d'articles sur la lumière, où le nom de 
Fresnel devra naturellement tenir beaucoup de place, j'ai désiré obtenir de 
son frère, M. Léonor Fresnel, quelques documents biographiques sur cette 
existence trop courte, qui a eu tant d'influence sur la science de l'optique; 
et J'ai saisi cette occasion de lui exprimer les regrets que nous partageons 
tous. J'ai ressenti une grande Joie, lorsqu'il m'a donné l’assurance et la preuve 
que tous les manuscrits de Fresnel sont entre ses mains, parfaitement com- 
plets; que tous les Mémoires présentés par lui à l'Académie, et non imprimés, 
s'y trouvent, non-seulement dans leur état de rédaction définitif, attesté par 
la signature du secrétaire perpétuel, Cuvier ou Delambre, mais qu'on a 
même leurs minutes originales, et jusqu'aux feuilles volantes sur lesquelles 
sont écrits les calculs préparatoires qui ont servi pour les composer. 

» Gette sorte de thésaurisation de tant de richesses scientifiques s'explique 
aisément. Fresnel était un inventeur infatigable. Dans la voie qu'il s'était ou- 
verte, un Mémoire terminé devenait pour lui l'instrument indispensable de 
nouvelles recherches et de travaux ultérieurs. Il est naturel qu’il sentît le be- 
soin de s'en conserver longtemps la possession, se bornant à prendre date 
des résultats par des extraits publiés. Lorsque la mort vint le saisir, dans sa 
trop courte carrière, son frère, alors absorbé dans le service des phares, 
auquel il venait d’être attaché, confia tous ses papiers scientifiques, et jus- 
qu'à ses moindres Notes, à Savary, leur ami commun, qui conserva ce pré- 
cieux dépôt avec toute la fidélité de l'affection. Après le décès de Savary, 
ils furent recueillis encore, avec des soins non moins scrupuleux, et remis 
aux mains de M. Léonor Fresnel, désormais fixé dans la capitale. C’est ainsi 
qu'ils se sont conservés complets, intacts, sans que la science ait rien à en 
regretter. 

» Parmi les Mémoires présentés par Fresnel à l'Académie, et non publiés, 
qui se trouvent en original dans cette collection, j'en ai distingué deux que 
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je dois mentionner spécialement, pour éloigner une apparence de responsa- 
bilité, qui semblerait pouvoir porter sur M. Arago et sur moi, quoique nous 
y soyons également étrangers, comme lexpliquent assez les circonstances 
rapportées plus haut. 

» Celui dont je parlerai d'abord, parce qu'il était le plus fréquemment 
regretté, est intitulé : Mémoire sur les couleurs développées dans les fluides 
homogènes par {a lumière polurisée. La date de présentation, 30 mars 1818, 
est inscrite de la main de Cuvier, et conforme aux procès-verbaux de l'Aca- 
démie. Lie manuscrit contient vingt pages complètes, sur grand papier. On 
y voit toute la suite d'idées, d'expériences, et de calculs, par lesquels Fresnel 
était parvenu à rattacher le développement, l’ordre et la composition de 
ces couleurs, au mode général de la double réfraction à polarisation rectan- 
oulaire, comme il l'avait fait pour les couleurs des lames minces cristallisées, 
découvertes par M. Arago, lesquelles se présentent expérimentalement avec 
l'apparence d'un mode de polarisation spécial, distinct de celui-là. 

» Fresnel avait mentionné cette nouvelle application de ses principes dans 
une courte Note insérée au Bulletin de la Société philomatique ; et il a saisi 
plusieurs fois l’occasion de la rappeler, mais toujours sans détail, dans des 
publications plus étendues. Ce que l'on en savait de plus explicite était res- 
treint à un court exposé de ses idées et deses résultats, que J'avais rédigé 
d'après une Note qu'il m'avait remise vers cette époque, et que j'annexai, 
avec son agrément, à mon Mémoire présenté à l’Académie en 1818, ayant 
pour titre : Sur les rotations imprimées par certains corps aux axes de po- 
larisation des rayons lumineux. Ce Mémoire est imprimé au tome II de la 
Collection de l'Académie. J'y rapportais les nombres que Fresnel m'avait 
donnés pour les couleurs développées dans l'essence de térébenthine; et ils 
n'ont été jusqu'ici publiés que là. On peut voir avec quels justes et sincères 
éloges je présentais cette belle application. J'ai saisi depuis toutes les occa- 
sions qui se sont offertes de la rappeler; et, ne voulant négliger aucun moyen 
d'en retrouver les traces, J'ai mis sous les yeux de l'Académie, en 1836, les 
deux feuilles que Fresnel lui-même m'avait remises, dont l’une, contenant ses 
nombres, portait spécialement pour titre : Vote extraite d'un Mémoire sur 
les couleurs que la polarisation développe dans les fluides homogènes. On 
comprendra la nécessité des détails dans lesquels je viens d'entrer, lors- 
qu'on saura qu'à mon grand étonnement, j'ai vu, sur la première feuille de 
ce Mémoire, écrit par Cuvier lui-même , alors secrétaire, que M. Arago et 
moi nous avions été nommés Commissaires pour en rendre compte. Or, je 
déclare positivement qu'il n’est jamais arrivé entre mes mains, et M. Arago 
ue se. rappelle pas davantage avoir été mis en mesure de l'examiner. 
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» Il est facile de concevoir que Fresnel ait voulu alors en rester possesseur. 
Ces phénomènes étaient encore très-nouveaux, et on ne les avait jusque-là 
étudiés où même reconnus, que dans un petit nombre de fluides. Du point 
de vue élevé sous lequelil les envisageait, et avec sa sagacité infinie, il est tout 
paturel qu'il ait eu le dessein et l'espérance de pousser plus loin ses recherches 
dans un sujet si fécond. La multitude de ses autres travaux sur toutes les 
propriétés de la lumière, la rédaction définitive de ses découvertes sur la 
diffraction, celle de son grand Mémoire sur la double réfraction, la réalisa- 
tion de ses idées sur la construction des phares, l'ont détourné momentané- 
ment de cette voie, et la mort l’a saisi avant qu'il y pût revenir. Ge n'est que 
quatorze ans plus tard, en 1832, que des dispositions d'observations plus 
précises ont fourni les moyens d'étendre plus loin les expériences, et de don- 
ner à ce sujet d'études physiques le développement qu'il a reçu depuis. Mais, 
quant à la partie théorique, le peu de notions qu'on avait sur les idées que 
Fresnel y avait attachées, n’a pas suffi pour qu'on les poussât plus loin; et les 
physiciens les plus habiles à manier la théorie ondulatoire n’ont pu que té- 
moigner unanimement le regret de n’en pas savoir davantage. Cela fait assez 
présager l'intérêt qu’excitera ce Mémoire quand il sera imprimé. 

» Le deuxième travail manuscrit de Fresnel, que je mentionnerai encore 
par un motif pareil, a été présenté à l'Académie le 15 novembre 18109. Il 
est intitulé : Mémoire sur la réflexion de la lumière. C’est un manuscrit de 
dix-neuf pages sur grand papier. Je n'ai pu en découvrir qu'un court extrait 
de six pages in-8°, inséré en 1820, par Fresnel, au tome XV des Ænnales 
de Chimie et de Physique, page 379. Je vois encore, sur la première feuille, 
la mention écrite par Cuvier, alors secrétaire, que MM. Biot et Arago ont 
été nommés Commissaires pour en faire un Rapport; mais je n'ai aucune 
connaissance de l'avoir jamais eu entre les mains, et M. Arago ne se le rap- 
pelle pas davantage. Pour expliquer comment il est arrivé que des Mémoires 
présentés à l'Académie, et qui avaient donné lieu à une nomination de 
Commissaires, sont restés dans les mains de Fresnel, on doit admettre qu'il 
n'avait pas désiré de Rapport, et que la nomination des Commissaires 
avait été pour lui une simple formalité académique. Afin de réparer, autant 
que cela peut dépendre de nous, un retard de publication qui a dû être si 
préjudiciable à la science, nous demandons à l’Académie, M. Arago et moi, 
l'autorisation nécessaire pour que ces beaux Mémoires soient imprimés sans 
retard dans sa Collection. » 


L'Académie, conformément à la demande de MM. Biot et Arago, décide 


Jr: 


( 408 ) 


que les travaux de Fresnel, qui n'étaient jusqu’à présent connus que par de 
courts extraits, seront imprimés intégralement dans le prochain volume 
de ses Mémoires. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Compte rendu d'une visite faite aux ateliers de 
M. Hallette par M. Secure. 


« L'intérêt toujours croissant qui s'attache aux perfectionnements des 
divers systèmes de locomotion rapide nous fait espérer que l'Académie 
voudra bien écouter avec bienveillance la description fidèle de l'un de ces 
systèmes. 

» Les essais auxquels nous avons assisté comme simple curieux, à Arras, 
dans les ateliers de M. Hallette, nous permettent de communiquer à l’Aca- 
démie les épreuves répétées en notre présence sur son nouveau mode de 
propulsion atmosphérique. 

» Plein de foi dans son œuvre, M. Hallette a établi, au sein même de sa 
vaste usine, un tronçon de chemin atmosphérique, et c’est par des expé- 
riences en grand qu'il s'est efforcé de mettre en lumière les avantages de son 
invention. 

» Le spécimen par nous visité consiste en une voie de fer de 122 mètres 
de long, divisée pour son niveau en plusieurs parties : la première, de 
37 mètres de longueur, est horizontale; la seconde, de 30 mètres, a une 
pente de 0,005 par mètre; la troisième, longue de 25 mètres, se relève 
suivant une rampe de 0,016. 

» La dernière, enfin, longue de 30 mètres encore, monte de 0,026 par 
metre. 

» Le tube de propulsion est placé dans la première travée ; il a lui-même 
26 mètres de long, son diamètre est de 0,38. 

» À 6 mètres de distance de l'extrémité du tube de propulsion, c'est-à-dire 
à une distance de 20 mètres depuis son origine, s’embranche le tuyau d’aspi- 
ration; ce tuyau, de même diamètre que le premier, est en relation avec 
une pompe à air placée à 25 mètres de distance. Sans énoncer toutes les di- 
mensions de cette pompe, il suffit de dire que le rapport de sa contenance 
est à l'espace dans lequel l'air doit être raréfié, dans un rapport de 1 à 12,30. 
Cette pompe est mue par une machine à vapeur installée dans son voisinage. 

» Le wagon qui sert aux expériences pèse, vide, 5 410 kilogrammes. Il 
est attelé au piston par une tige de forme lenticulaire, glissant dans une 
fente longitudinale pratiquée dans toute la longueur du tube de propulsion, 
entre deux boudins de caoutchouc gonflés d'air. 
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» Ce mode nouveau dé fermeture est le principal caractère du spécimen; 
c'est aussi sur cet organe que nous avons porté toute notre attention. 

» Les expériences de propulsion se font de la maniere suivante : le wagon 
est placé à l’entrée de la voie, on insère le piston qui doit l’entraîner dans 
l’orifice du tube de propulsion; un clapet à bascule, destiné à fermer l’autre 
extrémité du tube, est mis en place, c'est-à-dire relevé et assujetti dans cette 
position au moyen de deux verroux. La pompe à air est mise en Jeu, le vide 
se fait progressivement; un baromètre, placé sur le wagon, indique l’état 
de la dépression intérieure, et, lorsqu'elle correspond à une colonne de 
0,40 de mercure, le signal du départ est donné, c'est-à-dire que le wagon, 
retenu pendant que le vide s’opérait, est abandonné à la traction du piston; 
il se met en marche, son accélération est rapide; le tube atmosphérique est 
vivement parcouru dans toute sa longueur. Un espace de voie, dépourvue 
de tube, est franchie, le piston se réengage dans un nouveau tube atmo- 
sphérique ; celui-ci, dépourvu de lèvres et de clapet, n'est placé sur la voie 
que pour simuler un passage de section. | 

» L'impulsion imprimée au wagon est ralentie au moyen d'un frein, 
elle s'épuise complétement sur la pente considérable donnée à la dernière 
partie de la voie; il revient en arrière par sa seule gravitation; les pentes 
sont calculées de facon que le mouvement de descente rétrograde ramène 
le wagon précisément au point de départ; le piston se trouve ainsi replacé 
lui-même à l'orifice du tube, le clapet étant relevé; la pompe remise en 
jeu, au bout de quelques instants l'expérience peut être renouvelée. 

» Nous ne fournissons à l’Académie aucune indication précise du 
temps nécessaire pour opérer le vide; nous ne donnons pas non plus le 
chiffre de la vitesse très-grande (plus de 70 kilomètres à l'heure) que 
prend le wagon, parce que l'état d’imperfection du clapet et du piston 
provisoire permet des rentrées d’air considérables. Il ÿ aurait injustice à 
vouloir prendre pour base d'appréciation des avantages d’un système 
un état anormal et qui ne peut subsister dans une construction définitive. 

» Notre compte rendu détaillé du système atmosphérique de M. Hal- 
lette, par la même raison, sera moins une description servile du matériel 
provisoire qui a servi aux essais, que l'exposition des organes nouveaux, 
dejà en grande partie confectionnés, qui constitueront le modèle définitif. 
Disons pourtant que l'organe principal du système, celui auquel il emprunte 
son caractère spécial, le mode de fermeture, quoique grossièrement exé- 
cuté, ne laisse, dès à présent, rien à désirer au point de vue de l'occlu- 
sion, L'invention de M. Hallette peut se subdiviser en trois parties prin- 
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cipales: le tube de propulsion, le piston et Îles boudins qui forment les 
lèvres de fermeture. Les machines à faire le vide et le moteur qui les 
{ait fonctionner sont, il est vrai, étudiés d'une façon tout appropriée au 
système; mais, comme ils peuvent être remplacés par tout autre mécanisme 
capable de produire le vide, nous en ferons une catégorie à part dont nous 
dirons un mot en terminant ce récit de notre visite au spécimen de 
M. Hallette. 

» Le tube de propulsion se compose d'un tube de fonte d'une épaisseur 
inégale ; sa section représenterait assez bien un croissant; ce tube est fendu 
dans toute sa longueur; une cannelure circulaire adhère à chacun des bords 
de sa fente longitudinale : des nervures ou espèces de côtes, placées trans- 
versalement de distance en distance, s'opposent à sa déformation pendant 
que sa paroi supporte la pression atmosphérique; le prolongement de ces 
nervures forme des espèces d'oreilles destinées à fixer, au moyen de chevilles, 
le tube sur les poutrelles qui portent les rails du chemin. L'expérience 
pratique démontre que, quels que soient l'attention et les soins apportés au 
moulage et à la coulée en fonte de ces tubes, la matière reste assez poreuse 
pour donner passage à des rentrées d'air importantes; M. Hallette se 
propose d’imprégner dorénavant tous les tubes d’une substance capable de 
boucher toutes les fissures, à l'exemple de M. Junker, qui a eu , à Huelgoetbh, 
à combattre cette perméabilité des tuyaux de fonte dans l’'admirable machine 
à colonne d’eau qu'il a fait exécuter pour cette mine. Les tubes se placent 
bout à bout, ils portent tous à une de leurs extrémités une espèce d’emboi- 
ture de réunion; le joint se fait à l’aide d’une garniture de matière élastique 
qui a pour double but d'empêcher les rentrées d’air par ces jonctions, et de 
faire face aux dilatations partielles de chaque tube: la compressibilité de 
la matière qui compose cette garniture permet à chacun des tubes de 
s'étendre sans communiquer un mouvement de déplacement à son voisin. 
L'élasticité de cette matière s'oppose, au moment de la contraction du 
tube, à ce que le joint reste ouvert. 

» L'intérieur des tubes est laissé brut de fonte; le snif dont on les enduit 
pour amoindrir les frottements permet au piston de les calibrer lui-même, 
de la façon la plus exacte, en abandonnant une couche de suif partout où 
la matière serait absente pour former une section régulière. 

» Le tube, pour servir à la propulsion, doit indispensablement être com- 
plété par les lèvres et les clapets qui ferment ses extrémités. 

» Décrivons les unes et les autres : commencons par les lèvres, ou bou- 
dins de fermeture; ce nouveau mode de fermeture est, pour ainsi dire, 
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toute l'invention de M. Hallette, et, quoique son piston et ses clapets soient 
très-différents de ceux employés jusqu'ici au même usage, c’est surtout 
par son dispositif de fermeture que ce système offre un caractère d’origina- 
lité qui lui est propre. 

» Nous avons dit que le tube de propulsion était muni de deux canne- 
lures pratiquées sur chaque bord de sa fente longitudinale; eh bien, c’est 
dans ces cannelures que se placent des boyaux gonflés d’air, à une pres- 
sion suffisante pour n'être pas trop déformés au moment où ils s'appliquent 
l’un contre l’autre sous le poids de la pression atmosphérique qu'ils suppor- 
tent pendant tout le temps que le vide est opéré dans le tube. Une petite 
pompe, à la disposition des cantonniers, à chaque section de tube, servira 
à entretenir l'air des boudins à une pression convenablement réplée par une 
soupape de décharge. Il est indispensable que la tension de l'air soit main- 
tenue telle qu'elle a été calculée; car les boudins, trop dégonflés par des 
fuites d'air, pourraient s'aplatir assez sous le poids de l'atmosphère, pour 
passer au travers de la fente longitudinale; les lèvres se trouveraient, dans 
ce cas, refoulées dans les tubes, et ne pourraient plus en opérer la fermeture. 

» Les boudins qui ont servi aux expériences étaient fort grossièrement 
faits en toile enduite de caoutchouc; ils étaient ajoutés les uns au bout des 
autres au moyen de jonctions saillantes; malgré cet état d'imperfection, ils 
remplissaient si parfaitement leurs fonctions , que la plus petite rentrée d'air 
n'avait pas lieu par la fente. Deux vérifications décisives nous ont donné cette 
conviction: une flamme, promenée tout le long des lèvres, nous a prouvé, 
par son immobilité, qu'aucune succion ne se faisait sentir, ni entre les lèvres, 
ni entre elles et la paroi des cannelures de fonte dans lesquelles elles sont 
insérées. De l'eau, répandue sur les lèvres pendant que le vide était main- 
tenu dans le tube, nous a démontré, par sa permanence, combien la ferme- 
ture était hermétique, et notre étonnement fut graud quand nous eûmes 
constaté que l'occlusion du tube par les lèvres était aussi parfaite, même 
pendant le passage de la tige de connexion qui attele le piston au wagon, 
puisque, après plusieurs passages successifs, l'eau versée sur les lèvres ne se 
trouvait pas absorbée dans le tube. Nous avons voulu expérimenter si un tel 
résultat était dû uniquement à la forme lenticulaire de cette tige, qui glisse, 
comme une lame de couteau à papier, entre les deux lèvres, sans pratiquer 
d'ouverture devant elle ou après elle, et l'efficacité des lèvres, comme moyen 
de fermeture , est devenue pour nous certaine, alors que nous nous sommes 
assuré que d'aussi bons résultats étaient obtenus avec des corps à peine 
aplatis. La main enfoncée, même les doigts écartés entre les lèvres, est 
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si bien embrassée par elles dans tout son contour, qu'elle ne donne pas- 
sage à aucune rentrée d'air, malgré le mouvement qu'on lui imprime soit 
en la plongeant, soit en la déplaçant. 

» Un tel résultat nous paraît digne d'être signalé d’une manière toute 
particulière, surtout lorsque l’on réfléchit qu'il a été réalisé au moyen d'or- 
ganes très-grossiers, si on les compare aux boudins de caoutchouc pur 
que M. Hallette est parvenu à faire confectionner par une fabrique an- 
glaise ; un tube atmosphérique, garni de lèvres, est placé verticalement dans 
les ateliers de M. Hallette, il peut être rempli d'eau, et la contenir sans 
aucune fuite, à la condition que l'air des lèvres sera porté à une pression 
un peu supérieure à celle due à la hauteur de la colonne qui tend à les sépa- 
rer. Ces diverses expériences, répétées par nous un grand nombre de fois, 
ne nous laissent aucun doute sur l'efficacité de la nouvelle fermeture inventée 
par M. Hallette. Nous nous plaisons à attester personnellement aujourd'hui 
ce résultat principal. 

» Dans une seconde lecture, nous terminerons la description des autres 
parties du dispositif mécanique qui complète le système atmosphérique 
Hallette. Nous ferons connaître tout le parti que cet habile ingénieur a su 
tirer d'une idée féconde ; nous dirons comment il est parvenu à construire 
ses clapets d'entrée et de sortie, et son piston moteur, suivant le principe 
de fermeture adopté, avec tant de succès, pour la fente longitudinale du 
tube de propulsion. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — {Vote sur Les dangers présentés par les chemins 
de fer, et sur quelques questions auxquelles il est indispensable de donner 
une solution; par M. Piorerr. 


« L'attention de l'Académie à été appelée à différentes époques sur les 
chances d'accidents que présente le système de locomotion généralement 
employé aujourd'hui sur les chemins de fer. Un grand nombre de mécanismes 
ont été présentés, il est vrai, dans le but d'y remédier; mais la plupart des 
moyens proposés seraient Sans efficacité dans les circonstances qui amènent 
les plus grandes catastrophes ; ainsi, dans l'accident éprouvé le 1% de ce 
mois, sur le chemin de Saint-Étienne à Lyon, deux masses de 12 à 15000 ki- 
logrammes , lancées avec de très-grandes vitesses sur une même voie, sont 
arrivées l'une sur lautre avant qu'on ait pu s'en apercevoir, à cause d’un 
tunnel ou passage voûté placé immédiatement après une courbure du chemin, 
et ont broyé entre elles un convoi portant deux cent cinquante personnes. 
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Les malheurs qui sont résultés de ce choc, quoique déjà très-grands, sont 
cependant bien moindres que ceux qui auraient eu lieu si le convoi avait 
été en avance ou la locomotive en retard seulement de quelques secondes : 
en effet, dans ces deux cas, la rencontre aurait eu lieu sous le passage de 
Pierre-Bénite, et les voyageurs des wagons soulevés ou ayant déraillé, qui 
en plein air, n'ont reçu que des contusions, eussent alors été écrasés contre 
la voûte ou contre les pieds-droits. Que le tunnel eût eu une certaine lon- 
sueur, et une grande partie des voyageurs, même de ceux qui seraient restés 
sains et saufs après le choc, eussent été infailliblement brûlés ou asphyxiés 
par la vapeur d'eau , la fumée et par la chaleur du coke enflammé et dispersé 
autour des locomotives ; et ces foyers de destruction placés, comme par fa- 
talité, aux deux extrémités de l'espace occupé par le convoi, eussent fermé 
les seules issues par lesquelles plusieurs centaines de personnes auraient pu 
s'échapper si, d'ailleurs, la confusion, inévitable dans un pareil désastre 
arrivé dans l'obscurité, leur eût permis de se retirer du milieu des débris 
de machines et de wagons entassés et formant un véritable bourrage dans 
cette espèce de galerie de mine. Il est donc fort douteux que la dixième par- 
tie des voyageurs fût sortie vivante de cet antre de la mort. 

» En présence de pareils dangers, toujours imminents et dont l'évidence 
devient de plus en plus grande à chaque nouvel accident, nous croyons de- 
voir mettre de nouveau sous les yeux de l'Académie un passage du Rapport 
qui lui a été fait le 15 juillet 1844 (1), et ainsi conçu : « Malheureusement 
» l'administration a cru ne devoir s'occuper que de la partie inerte des che- 
» mins de fer, de l'établissement de la voie, pour laquelle elle s'est entourée 
» de conseils et a consulté tons les hommes de l’art ; tandis que la construction 
» de la partie mobile, celle dont les combinaisons peuvent avoir tant d'im- 
» portance dans la locomotion rapide des voyageurs, a été abandonnée à la 
» discrétion des compagnies industrielles dont l'intérêt particulier est de 
» suivre les anciens errements, quelque dangereux qu'ils puissent être, afin 
» de se soustraire à toute responsabilité, relativement aux accidents qu'il 
» est toujours difficile de prévenir complétement dans les transports à 
» grande vitesse. 

» Vos Commissaires, ayant eu plusieurs fois mission d'étudier les effets du 
» mouvement et du choc de corps animés de vitesses encore plus grandes, 
» reconnaissent trop combien le système actuel peut compromettre la sécu- 


(1) Comptes rendus, tome XIX, page 165. 
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» rité publique, pour qu'il ne soit pas de leur devoir de signaler, en toute 
» occasion, les dangers qu'il présente. » 

» En voyant ces craintes si cruellement justifiées par les événements, nous 
croyons devoir élever de nouveau la voix et prier l’Académie des Sciences 
de se joindre à nous pour appeler toute l'attention du Gouvernement sur les 
dangers que présente l’état actuel des choses, et sur la nécessité de faire con- 
stater dans quelles conditions on peut, avec une sécurité suffisante, 

» 1°. Faire voyager à grande vitesse des hommes renfermés dans de frêles 
wagons en contact avec des masses de fer de 15 à 18000 kilogrammes, poids 
excessif, qui ne serait nullement indispensable sur les chemins de fer, si la 
traction était établie dans de meilleures conditions, lors même que le convoi 
ne pourrait pas être divisé ; 

» 2°. Employer des tracés d’une courbure un peu prononcée dans les 
pays couverts, dans les parties de chemin en déblai, à l'entrée des tranchées 
profondes, ou à proximité des tunnels, cas dans lesquels le mécanicien ou 
conducteur de la locomotive ne peut apercevoir que trop tard le dérange- 
ment de la voie, les obstacles qui peuvent y être placés accidentellement, 
et même les convois qui peuvent y circuler ; 

» 3°. Faire circuler des convois de voyageurs dans des tunnels n'ayant 
que les dimensions nécessaires au passage des locomotives et des wagons, 
et sans issues pour s'échapper en cas d'accidents. » 


La Note précédente donne lieu à une discussion, dans laquelle sont 
entendus divers membres de l'Académie, qui tous reconnaissent la néces- 
sité de réaliser promptement le vœu émis par M. Piobert. On rappelle 
qu'il existe depuis longtemps une Commission chargée d’examiner les pro- 
cédés imaginés par divers auteurs pour diminuer les dangers de la locomo- 
tion sur les chemins de fer; et l'on fait observer qu'un des moyens les plus 
sûrs d'atteindre le but désiré, serait que cette Commission fit promptement 
un Rapport, non sur toutes les inventions proposées, mais sur celles-là seu- 
lement qui lui paraîtraient devoir être utiles. Entrant dans les vues de l’A- 
cadémie, M. le Président invite la Commission à différer le moins possible 
la présentation du Rapport dont il s’agit. 
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RAPPORTS. 


Déclaration de la Commission nommée à l’occasion de deux communications 
faites à l’Académie concernant les facultés extraordinaires attribuées à 
une jeune fille, Axcérique Corrn. 


(Commissaires, MM. Arago, Becquerel, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, 
Babinet, Rayer, Pariset.) 


« Dans sa séance du 16 février dernier, l'Académie reçut de M. Cholet 
et de M. le docteur Tanchou, deux Notes relatives à des facultés extraor- 
dinaires qui, disait-on, s'étaient développées depuis environ un mois chez 
une jeune fille du département de l'Orne, Angélique Cottin, âgée de 14 ans. 
L'Académie, conformément à ses usages, chargea une Commission d'exa- 
miner les faits annoncés et de lui rendre compte des résultats. Nous allons, 
en très-peu de mots, nous acquitter de ce devoir. 

» On avait assuré que, M'° Cottin exerçait une action répulsive très-in- 
tense sur les corps de toute nature, au moment où une partie quelconque 
de ses vêtements venait à les toucher. On parlait même de guéridons ren- 
versés à l’aide du simple contact d’un fil de soie. 

» Aucun effet appréciable de ce genre ne s’est manifesté devant la Com- 
mission. 

» Dans les relations communiquées à l'Académie, il est question d’une 
aiguille aimantée qui, sous l'influence du bras de la jeune fille, fit d’abord 
de rapides oscillations et se fixa ensuite assez loin du méridien magnétique. 

» Sous les yeux de la Commission, une aiguille délicatement suspendue 
n'a éprouvé, dans les mêmes circonstances, ni déplacement permanent ni 
déplacement momentané. 

» M. Tanchou croyait que Me Cottin avait la faculté de distinguer le 
pôle nord d'un aimant du pôle sud, en touchant simplement ces deux pôles 
avec les doigts. 

» La Commission s’est assurée, par des expériences variées et nom- 
breuses, que la jeune fille ne possède pas la prétendue faculté qu'on lui 
avait attribuée de distinguer par le tact les pôles des aimants. 

.» La Commission ne poussera pas plus loin l'énumération de ses tenta- 
tives avortées. Elle se contentera de déclarer, en terminant, que le seul fait 
annoncé qui se soit réalisé devant elle, est celui de mouvements brusques et 
violents éprouvés par les chaises sur lesquelles la jeune fille s'asseyait. Des 
soupçons sérieux s'étant élevés sur la manière dont ces mouvements s’opé- 
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raient, la Commission décida qu’elle les soumettrait à un examen attentif. 
Elle annonça, sans détour, que ses recherches tendraient à découvrir la 
part que certaines manœuvres habiles et cachées des pieds ou des mains, 
pouvaient avoir eues dans le fait observé. A partir de ce moment, il nous 
fut déclaré que la jeune fille avait perdu ses facultés attractives et répulsives, 
et que nous serions prévenus aussitôt qu’elles se représenteraient. Bien des 
jours se sont écoulés depuis lors et la Commission n'a point reçu d’aver- 
tissement. Nous avons appris, cependant, que M°° Angélique Cottin est 
journellement conduite dans des salons où elle répète ses expériences. 

» Après avoir pesé toutes ces circonstances, la Commission est d'avis 
que les communications transmises à l’Académie au sujet de M'e Angélique 
Cottin, doivent être considérées comme non avenues. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. le Ministre DE L'INSrTRUCTION PUBLIQUE transmet un Note de M. » Esroc- 
quois, sur la transformation d’un mouvement rectiligne alternatif en mou- 
vement circulaire continu. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert.) 


PHYSIQUE. — Sur la conductibilité électrique des corps solides et liquides ; 
par M. Epmonr Brcquerec. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Gay-Lussac, Arago, Babinet.) 


« L'historique des recherches qui ont été faites sur ce sujet par plusieurs 
physiciens se trouve rapporté au commencement du travail. 

» On peut, en résumé, déduire des résultats renfermés dans ce Mémoire 
les conclusions suivantes : 

» 1°, La conductibilité électrique d'un métal varie, comme on le sait, 
avec la température; elle diminue lorsque celle-ci s'élève. On peut encore 
exprimer ce fait en disant que la résistance à la conductibilité d’un. métal 
augmente à mesure que la température s'élève; car on est convenu de 
nommer résistance et pouvoir conducteur deux quantités inverses l’une de 
l'autre, dont le produit est constant. On a déterminé, dans ce travail, pour 
chaque métal, le coefficient d'augmentation de résistance pour une éléva- 


tion de température de 1 degré par rapport à la résistance de ce métal à 
o degré. Ces nombres sont : 


Coeficient d'augmentation 


Subsiances. de résistance en passant 
de o à 1 degré. 
Mercure... .... RE RE SO M te DS 0,001040 
Platine + REX PO eo Me RE LEON) PPS ET 0,001867 
OCR SET CE 2 nc ee RD ere 0,003397 
PAUTNE CE PAS PARC te Res re 0,003675 
APE cr RAR MA EN TS cr Done 0,00/022 
COMTE MER PRES TE LATEX LISA NAN EEE LA 0,0040/0 
Cuivée tir 4, 50 RL EE NU RERE SE US, 0,00/097 
Plomb... :: :: y TP AN NERO E LUE 0,004349 
MORT hE ne ere ne dia et se iris re 0,004726 
Étain { du commerce, contenant peut-être du plomb). 0,0050/42 
Étain {assez pur)......... REMAARER LE ÉNRR 0,006188 


» Ces coefficients ne dépendent pas de la dilatation du fil, qui fait varier 
un peu la longueur et le diamètre; mais ils indiquent que la chaleur agit 
soit en augmentant la distance des molécules et rendant plus difficile la 
transmission de l'électricité à travers la masse, soit par une action propre en 
changeant la faculté conductrice des particules métalliques. 

» 92°, Les coefficients d'augmentation de résistance des métaux n'étant 
pas les mêmes, et ne dépendant que de la nature des substances, les rap- 
ports entre les conductibilités doivent varier avec la température : c'est, en 
effet, ce qui a lieu. On a, pour les rapports de conductibilité à o degré et à 
100 degrés, les nombres suivants , rapportés à l'argent : 


DUCTEURS 
ECUIPIES SO : : POUVOIRS CONDUCTEURS 

à par rapport à l’argent à o degré. 
Ë à o degré. à 100 depr: 


à 100 degrés par rapport à l'argent 
à 100 degrés. 


Argent pur recuit .... 71,316 Argent pur recuit... 

Cuivre pur recuit 64,919 Cuivre 

Or pur recuit......... 48,489 On DRE te 

Cadmium . . : 17-6000, Zinerrs es ui 

VAT IAE 17,096 Cadmium ..... 

Htainiae. 10: Le 8,657 Hat mue 
8,387 


on. ro 5,761 Platine ....... 
Platine ..... ae 6,688 Plomb. 


Mercure rue 1,9749 | Mercure..... 
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» L'échantillon de palladium que l’on a pu se procurer a présenté un pou- 
voir conducteur de 13,977 à la température de 12°,75. 

» Ces différences expliquent peut-être les divergences que l’on observe 
quand on jette les yeux sur les tableaux des pouvoirs conducteurs donnés 
par les physiciens qui se sont occupés de cette question; S'ils avaient 
opéré à la même température, en empêchant les fils de s'échauffer par 
l'action même du courant, ils seraient arrivés à des résultats moins opposés. 
Cette cause n’est pas la seule : l’impureté des métaux a dû donner lieu à 
des différences aussi grandes que l’action de la chaleur. 

» En effet, M. Pouillet a montré que la présence de matières étrangères 
dans un métal altère singulièrement son pouvoir conducteur. 

» 3°. Les métaux recuits sont meilleurs conducteurs que lorsqu'ils sont 
écrouis ; mais les rapports entre les conductibilités des métaux recuits et 
écrouis sont différents pour chaque métal. 

» 4°. Les solutions salines peuvent se diviser en deux classes, sous le rap- 
port de la conductibilité : la première comprend les solutions dont le pou- 
voir conducteur augmente avec le degré de concentration jusqu’au point 
de saturation; le sulfate de cuivre et le chlorure de sodium dissous dans l’eau 
en sont des exemples. La seconde renferme les solutions des sels déliquescents 
ou qui se dissolvent en grande quantité dans l’eau, dont le pouvoir conduc- 
teur augmente d'abord avec le degré de concentration, atteint bientôt un 
maximum, puis diminue ensuite quand cette concentration augmente. On 
peut donc avoir une solution saturée de ces derniers sels, qui ait le même 
pouvoir conducteur qu'une solution très-étendue. Le nitrate de cuivre et 
le sulfate de zinc dissous sont dans cette seconde classe. 

» Les conductibilités, ou les résistances, sont toujours prises à la même 
température, et sont indépendantes des résistances au passage des lames 
métalliques dans les liquides. 

» 5°. Si l’on représente par C le pouvoir conducteur, et par g la quantité 
de sel dissous dans l'unité de volume de la dissolution, on a l'équation 


À et B étant deux constantes pour un même sel et une température déterminée. 

» Cette équation donne le pouvoir conducteur pour tous les degrés de 
concentration des dissolutions de la première classe qui n’ont pas de maxi- 
mum de conductibilité; elle s'applique également à celles de la deuxième 
(nitrate de cuivre, sulfate de zinc, etc.), depuis la limite inférieure, c’est- 
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à-dire lorsqu'elles sont très-étendues, jusqu’à un certain degré de concen- 
tration au-dessous de celui qui donne le maximum. 
» En représentant par R la résistance à la conductibilité, comme le pro- 


duit de R par Cest constant, on a R — 2 et de là R — À +8. 
a 


» Cette formule exprime aussi, pour les liquides auxquels elle s'applique, 
que les pouvoirs conducteurs d’une solution à différents degrés de concen- 
tration, et les poids du sel renfermé sous l'unité de volume, forment les abs- 
cisses et les ordonnées d'une hyperbole équilatère. 

» 6°. La dissolution saline qui conduit le mieux les courants électriques, 
les conduit environ un million de fois moins bien que l'argent pur à o degré. 

» 7°. L'élévation de température, comme on le sait, augmente le pouvoir 
conducteur des liquides, au lieu de le diminuer comme dans les métaux. On a 
déterminé cette augmentation pour quelques liquides, et l'on a trouvé qu'en 
passant de o degré à 100 degrés, le pouvoir conducteur, étant 1 à o degré, 
augmente à peu près suivant des nombres compris entre 3 et 4, c’est-à-dire de 
plus du triple de sa valeur. 

» Pour les divers métaux, au contraire, comme nous l'avons déjà dit, la 
résistance augmente entre les mêmes limites de température, dans le rapport 
de 10 à 11 pour le mercure, et de 10 à 16 pour l'étain. Ce sont les deux ex- 
trêmes; les autres métaux sont intermédiaires. » 


CHIMIE. — Sur les anomalies apparentes que présente la distillation du 
mercure; par M. Cn. Barreswir. 


(Commissaires, MM. Dumas, Regnault, Balard.) 


« Dans une Note présentée à l’Académie des Sciences (séance du 28 avril 
1845), M. Millon signale ce fait, suivant lui inexplicable , que l'addition de 
certains métaux étrangers, en quantité assez petite pour échapper à l'analyse, 
modifie la marche de la distillation du mercure. 

» Si l’on examine attentivement les expériences rapportées par l’auteur, 
on est frappé de cette circonstance, qu'il ne paraît pas avoir remarquée, que 
les métaux qui retardent l'évaporation du mercure sont oxydables, tandis 
que l'or, métal inoxydable, ne jouit pas de cette propriété, et l’on est tenté 
de se faire une théorie fort simple de ces phénomènes. On est porté à 
admettre à priori, que le zinc et le plomb n'ont pas sur le mercure l'in- 
fluence que M. Millon leur attribue, et que le retard qu'on remarque dans 
la distillation est dù à la production d'une couche mince d'oxyde qui se 
rassemble à la surface du bain et entrave l'évaporation. On comprend alors 
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aisément qu'il suffit d'un millième, ou même d’un dix-millième du métal 
étranger pour que la distillation du mercure, pur ou allié, présente les diffé 
rences les plus caractéristiques. 

» On peut, du reste, se convaincre par l'expérience que le mercure 
souillé d’un métal oxydable se recouvre, dès qu'on le chauffe à l'air, d'une 
couche mince formée par l'oxyde métallique mêlé de mercure très-divisé ; 
or, l'auteur ne dit pas qu'il ait exclu l'air de ses appareils distillatoires; rien 
n’est d’ailleurs plus facile que de se convaincre de l'influence d'un corps 
étranger recouvrant la surface d'un liquide soumis à l'évaporation; on pour- 
rait, dans ce but, imaginer mille moyens, je me suis arrêté au suivant : 

» J'ai convenablement placé, dans un grand bain d'huile, deux cornues 
semblables contenant toutes deux la même quantité d'eau. Dans l’une de ces 
deux cornues j'ai versé quelques gouttes d'huile, juste assez pour recouvrir 
la surface de l'eau d’une couche légère; puis, j'ai chauffé le bain jusquà ce 
que j'aie vu les dômes des cornues se tapisser de gouttélettes d'eau, et, à ce 
point, j'ai modéré la température. Au bout de deux heures, j'ai pesé l'eau 
fournie par l'une et l’autre cornue, et j'ai constaté que celle qui renfermait 
l'eau pure avait donné beaucoup plus d’eau distillée que celle qui contenait 
la petite quantité d'huile (dans le rapport dé ta) 

» Ce fait et les considérations que j'ai exposées plus haut, permettent, 
je crois, de conclure que dans la distillation du mercure impur, les phéno- 
mènes remarqués par M. Millon ne sont pas dus à la présence des métaux, 
et qu'on ne saurait voir dans ces expériences, comme le pense l'auteur, des 
influences qui rappellent celles du graphite sur le fer dans l'acier. 

» Un autre phénomène qui paraît au premier abord trés-singulier, mais 
rentre également, je crois, dans la classe des faits bien connus, c'est que 
andié que, parsuite de bntodusion du plomb ou du zinc dans le Hictédse. 
l'évaporation de ce métal est arrêtée, elle est accélérée sous l'influence de 
la moindre quantité de platine. | 

de H me semble que le platine agit ici de la même manière qu'au contact 
d'un liquide quelconque, et cela par une raison très-simple, savoir, que, dans 
le mercure comme dans les autres liquides, le platine est en suspension raté 
non pas en dissolution; si bien que, par une simple opération mécanique 


, par 
exemple en agitant avec de l’eau le mer é 


à cure platinisé, on peut enlever le 
platine ; ce métal, mêlé à du mercure éteint, vient former à la surface du 


bain une pellicule épaisse qu'on peut faire disparaître en séchant le mercure 
et le portant à l'ébullition, et qu'on fait reparaître par l'agitation avec de 
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l'eau. D'ailleurs, les phénomènes que présente le mercure platinisé peuvent 
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être également produits par d’autres corps susceptibles, comme le platine, 
de se diviser dans le mercure. C'est ainsi qu'une trace de chlore donne 
à une quantité considérable de ce mét: la propriété de s’attacher fortement 
au verre. 

» J'ai dit qu'il suffisait d’agiter le mercure avec de l’eau pour reconnaître 
la présence du platine. Cette simple opération peut également servir à con- 
stater dans le mercure la présence du plomb. A l’aide de ce réactif si simple, 
on peut retrouver des quantités de plomb qui échapperaient à tous les 
autres procédés analytiques. Il suffit d’agiter, pendant une minute, le mer- 
cure plombifère avec de l’eau pour que le plomb s'oxyde et se retrouve dans 
l'eau en flocons légers qui, par le repos, se rassemblent et peuvent être 
recueillis facilement. J'ajouterai que le mercure plombifère, agité dans l'air, se 
recouvre bientôt d'une poussière noire qui n'est autre chose que du mercure 
très-divisé éteint par de l’oxyde de plomb. 

» En résumé, si je ne me trompe, les faits cités dans cette Note, et la dis- 
cussion même du travail de M. Millon, expliquent nettement les anomalies 
que présente la distillation du mercure et dégagent ces phénomènes de tout 
ce qu'ils ont d'extraordinaire. » 


CHIMIE. — Sur un nouveau mode de séparation du cobalt d'avec le 
manganèse; par M. Cu. Barreswi. 


(Commissaires, MM. Dumas, Regnault, Balard.) 


« On lit, dans le Traité d'Analyse chimique de M. H. Rose, que les sels 
de cobalt, dont l'acide n’est pas au nombre des plus faibles, sont précipités 
incomplétement par l'hydrogène sulfuré, tandis que les sels de manganèse 
ne Le sont pas du tout. C’est sur cette observation qu'est fondé le nouveau 
mode de séparation des deux métaux. 

» De ce que le cobalt n’est pas précipité de ses dissolutions acides par 
l'hydrogène sulfuré, on conçoit qu'il ne puisse être précipité qu’incomplé- 
tement dans les dissolutions neutres, et l’on est amené nécessairement à con- 
clure que si l'on pouvait neutraliser la liqueur à mesure qu'elle est rendue 
acide par la précipitation du cobalt, on aurait une élimination complète de 
ce métal. 

» Guidé par cette réflexion très-simple, j'ai cherché quelle substance se 
préterait à cette réaction; après plusieurs tentatives, j'ai donné la préférence 
au carbonate de baryte artificiel pur qui est facilement attaquable par les 
acides, mais ne l'est pas par l'hydrogène sulfuré, ce qui était une condition 
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indispensable, attendu que, s'il en eût été autrement, il se serait formé du 
sulfure de barium qui, on le sait très-bien, précipite le manganèse; j'ajoute 
que le carbonate de baryte, ainsi que l'a prouvé M. Demarçay, ne précipite 
pas les dissolutions manganiques, et que la baryte est d’une élimination fa- 
cile à l’aide de l'acide sulfurique, soit de la dissolution, soit du précipité où 
le carbonate de baryte est en excès. 

» La manière d'opérer est des plus simples ; à la dissolution du cobalt et 
du manganèse on ajoute un grand excès de carbonate de baryte, et l'on 
fait passer à travers le mélange de l'hydrogène sulfuré à refus; on jette le 
tout sur un filtre qui retient le cobalt à l’état de sulfure, tandis que le 
manganèse reste dans la dissolation; on continue l’analyse à la manière 
ordinaire. 

» J'espère que ce nouveau mode d'emploi de l'hydrogène sulfuré sera ap- 
plicable à la séparation quantitative d’autres métaux, tels que le fer, le zinc, 
le nickel, etc., et deviendra d’un usage fréquent dans l'analyse qualita- 
tive; on peut, en effet, maintenant séparer les métaux à l’aide de l'hydro- 
sène sulfuré en trois séries : en opérant successivement dans une dissolution 
acide, puis dans une dissolution neutre, enfin dans une dissolution alcaline. » 


PHYSIQUE. — Mémoire sur les expériences du docteur Neef, et sur la théorie 
générale de la lumière, de la chaleur et de l'électricité; par M. Moreno. 


(Commissaires, MM. Arago, Becquerel, Pouillet, Despretz.) 


PHYSIQUE. — Sur la polarisation chromatique produite par les lames épaisses 
cristallisées; par MM. Fizeau et Foucaurr. 


(Commission nommée à l'occasion d’un premier travail sur la polarisation, 
présenté par MM. Fizeau et Foucault dans la séance du 24 novembre 1845.) 


GÉOLOGIE. — Recherches sur les causes géologiques de l'action dévastatrice 
des torrents des Alpes, et sur les moyens d'y remédier; par M. Sc. Gras. 


(Renvoi à la Commission chargée d'examiner les travaux relatifs à l'hydro- 
métrie du bassin du Rhône.) 


GÉOLOGIE. — Sur les climats solaires et sur les causes atmosphériques en 
géologie; par M. Lrcoo. 


(Commissaires, MM. Elie de Beaumont, Dufrénoy, Laupier.) 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Supplément à un précédent Mémoire sur un 
nouveau système de chemin de fer atmosphérique; par M. Zamsaux. 


(Commission précédemment nommée.) 


M. Bruxner soumet au jugement de l'Académie un cercle répétiteur ver- 
tical dont la construction offre plusieurs dispositions nouvelles. 


(Commissaires, MM. Gambey, Laugier, Mauvais.) 


M. Garnier présente un compteur destiné à mesurer la vitesse «es convois 
sur les chemins de fer. Le mouvement de l'aiguille s'arrête en même temps 
que le mouvement du piston de la locomotive; de sorte que la différence 
entre le temps écoulé depuis le départ jusqu'à l'arrivée et celui que marque 
le compteur donne la somme des temps de séjour dans les stations intermé- 
diaires. 

(Commissaires, MM. Gambey, Regnault, Laugier.) 


M. Guérin prie l’Académie de faire examiner par une Commission un 
mécanisme qu'il a imaginé pour prévenir les accidents auxquels expose l'ha- 
bitude, trop commune chez les chasseurs, de laisser armé un fusil chargé et 
amorcé. 

(Commissaires, MM. Piobert, Morin, Seguier.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Araco met sous les yeux de l’Académie une Æistoire naturelle de cp 
tat de New-York, publiée par ordre de l’administration, et adressée, con- 
formément aux ordres du Corps législatif, par le gouverneur et le secrétaire 
d'État. Cet ouvrage, dans lequel la partie botanique n’est pas encore publiée, 
se compose, pour le présent, de 10 volumes in-4° avec de nombreuses plan- 
ches coloriées. 


ASTRONOMIE. — Æzxtraits d’une Lettre de M. Varz à M. Arago. 
Comète à deux tétes. 

« Lorsque, dans ma dernière Lettre, je disais que la séparation des deux 
têtes de la comète devait avoir eu lieu du 20 au 27 janvier, je ne pouvais 
en juger que d'après les apparences mêmes; mais, le 20, l'intervalle entre 
elles pouvait être trop faible pour devenir sensible dans la lunette employée 
d'ordinaire pour les comètes. En effet, la lenteur du mouvement relatif m'a 


DD 


( 424 ) 


montré, depuis, que cette séparation pouvait remonter bien au delà, ayant 
observé les deux têtes autant qu’il m'a été possible le 27 janvier à 7 heures, et 
les jours suivants jusqu’à présent, durant lequel temps les nébulosités m'ont 
présenté de grandes singularités. Ainsi, le 13 février, elles paraissaient en 
contact et d'intensité égale, ainsi que le lendemain; mais, le 15, la tête se- 
condaire devint plus intense que l’autre, ce qui continua le 16 et le 17; tan- 
dis que, le 18, la tête primitive redevint la plus forte, ce qui a continué 
depuis, pendant que la tête secondaire s’affaiblissait toujours; cependant, 
le 22 février, la tête primitive n'était guère plus forte que l’autre, et, depuis, 
le temps est resté couvert. Voilà des anomalies assez bizarres; mais, avant 
tout, il faudrait voir si elles ont été assez généralement observées pour être 
indépendantes des circonstances atmosphériques ou locales. 


Première comète de M. Vico. 


» Voici les éléments provisoires que j'ai obtenus pour la première comete 
de M. Vico : 


Passage au périhélie, 1846, janvier. . . . . . . 23,450, temps moyen à Marseille. 
Distance périiéhes Te aie tea one POMAI HOT 

Lonsitidé: WU DÉTIRERES POUR MS RERO 90° 15 

Longue de nœud NES 0 Eee SLT AL 

TnClNAISOREENEE NS ET ANR AR RINRESENOE 47° 6’ 

Monvement.t salon e SUe NERe direct. 


Seconde comète de 1468. 


» T'inexactitude que je vous avais annoncée dans l'interprétation chinoise 
de la seconde comète de 1468 est fort bien celle mentionnée par M. Lau- 
gier, et, de plus, cette comète ne pouvait avoir été vue au sud de Pégase, 
puisqu'elle se trouvait dans une partie opposée du ciel. Mais, sauf cette rec- 
tification, qui n'a pu même me servir que comme limite, vu qu’elle ne porte 
aucun quantième, et quon ne saurait y suppléer que trop arbitrairement, 
nous différons fort sensiblement pour tout le reste. M. Laugier établit que la 
comète a été en conjonction le 16 octobre avec & d'Hercule, tandis que je 
trouve que c'était avec & d’Ophiuchus, ou la plus haute des deux étoiles, 
d'après le manuscrit cité. Ensuite il adopte la position en longitude et lati- 
tude assignée à la comète, qui me paraît évidemment inexacte, puisqu'il est 
dit deux fois que la comète était jointe à l’une des étoiles , tandis que la lon- 
gitude qu'on lui donne diffère à peu près de même de l’une et de l’autre des 
lonpitudes des deux étoiles. L'apparition chinoise n’est donnée qu’en ascen- 
sion droite, et l'on peut sans arbitraire en conclure la longitude et la latitude ; 
aussi Je trouve pour cette époque 2°30’ de différence en longitude et 3°45' en 
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latitude avec M. L'augier. Enfin, il fixe le point de la disparition de la comète 
avant qu'elle n'ait atteint rm de l’écu de Sobieski, où elle avait été cependant 
aperçue , ce qui est ainsi entièrement contraire aux données de l'observation; 
de façon que la comète n'aurait pu atteindre l'étoile que vers la fin de décembre, 
tandis que le 8 de ce mois elle commença à s’effacer. Voici, par contre, 
comment j'ai cru devoir procéder pour éviter tout arbitraire. J'ai adopté 
pour la comète le lieu de & d'Ophiuchus, avec lequel il est dit deux fois 
qu'elle était jointe, ensuite l'ascension droite seule pour le 18 septembre, 
sans supposer la déclinaison dont on peut fort bien se passer, et J'ai com- 
plété les données nécessaires en faisant attention à ce que la comète alla au 
nord-est pendant cinq jours, et devait être, le 23 septembre, le plus pres 
du pôle; mais, pour éviter tout arbitraire qui aurait pu en résulter, jai 
fait diverses suppositions sur le jour où la comète avait touché de la grande 
Ourse, d’après le récit chinois, jusqu’à ce que sa position pour le 23 sep- 
tembre fût la plus rapprochée du pôle, et qu'elle atteignit m de l’écu avant 
le 8 décembre, jour de sa disparition. Cette marche du calcul est sans doute 
assez longue et pénible, mais elle m'a paru la plus sûre. J’ai obtenu ainsi, 
après de nombreuses tentatives, les éléments suivants : 


Passage au penhehe, 1409, 06t0bre:- ne. . ... « ….. + AL 4 473410 
ICE DÉTIRUI E ec ue e ele + ie ile De eee à che pra 0,82972 
LA TTIOE OU Dee rep needs dissous ete à e RE EX Le 102 
LÉonbiitdé du nœud 'ascendant" . 4 2... UE. 7, MACRO à 5 
InclindiSnés TI MEN PATENT ANUS RE ETES HUE 38° x’ 
Mouvements Meur Hal aie. ÎL RIRU APS SAR HO IL! Rétrograde. 


L’analogie de ces éléments avec ceux de 1709 m'avait fait admettre l'i- 
dentité des deux comètes. » 


Réponse de M. Laucrer aux observations de M. Valz. 


« Je commence par transcrire le passage du manuscrit n° 7336, qui est 
relatif à l'observation du 16 octobre 1468 : 

« ..... Postea heri qui fuit dies XV1 hujus mensis scilicet octobris, inveni 
» alio modo cometam stare. Erat enim conjuncta cum illä superiori stellà 
» scilicet isto modo PRÆCISÈ in duodecimo gradu et quarto minuto feré 
» signi Capricorni (lege : Sagittarü), declinans ab eclipticä versüs sep- 
» temtrionem trigenta octo gradus cum medio. ..... » 

» On voit, par ce passage, que l’auteur du manuscrit ne s'en tient pas à 
cette appréciation vague, Savoir, que la comète éfaït jointe avec l'étoile su- 
périeure ; il va plus loin, il donne la longitude et la latitude de la comète, 


( 426 ) 


non pas grossièrement, mais aux minutes de degré. Il est vrai que cette 
observation (véritable position astronomique) ne s'accorde pas avec la re- 
marque « que la comète était en conjonction avec l'étoile supérieure, » mais 
j'ai préféré adopter des nombres qui sont écrits en toutes lettres, en lais- 
sant tout à fait de côté la remarque « erat enim conjuncta » qui, après 
tout, pourrait bien ne pas exprimer la conjonction astronomique des 
deux astres; il m'a semblé qu'il serait dangereux d’en conclure des 
chiffres en désaccord avec une position donnée à la minute : j'ai donc 
adopté, pour le 16 octobre 1468, les nombres mêmes du manuscrit : 


Longitude de la comète. ... 2020h4! 
Latitude de la comète. .... — 38°30’ 


Quant à la position de la comète près de l'étoile m# de l'écu de Sobieski, mes 
éléments la représentent, ce me semble, avec une exactitude suffisante. En 
effet, je trouve, pour le 5 décembre (trois jours avant la disparition de la 
comete): 

Longitude ... 268 2 

Latitude:..:.. + :19°597 
Ce point est situé, sur la sphère de 1468, à trois degrés de l'étoile m de l'écu 
de Sobieski. Mais la deuxième comète de 1468 ne doit point être assimilée 
à un point. En effet, sa queue, vers le commencement de l'apparition, était 
longue de 30 degrés, et elle diminua peu à peu; si donc on lui suppose, vers 
le 5 décembre, une longueur de 4 à 5 degrés, il faudra dire, avec le texte 
chinois, qu'elle toucha la première étoile à l’ouest du groupe Thien-pien. 

» Quoi qu'il en soit de cette discussion, il ne faut pas oublier que le but 
qu’on se propose, en calculant les orbites de comètes anciennement obser- 
vées, est surtout de fournir aux astronomes le moyen de les reconnaître si 
elles venaient à reparaître; or ce but, je l'ai atteint par mes calculs, puisqu'ils 
m'ont permis de signaler, le premier, l’analogie de la comète de 1468 avec 
celle de 1799, analogie qui a frappé aussi l'habile directeur de l’obser- 
vatoire de Marseille, malgré la différence qui existe entre nos résultats. » 


ASTRONOMIE. — Éléments paraboliques de la comète découverte le 20 février 
1846 à Rome (seconde comète de M. Vico); par M. Gousox. 


Passage au périhélie, 1846, mars.. 65i,9735 
Longitude du périhélie. ......... o1°19/ 23” 
Longitude du nœud ascendant.... 77.19.41 
HN OUT 
Distanteipérihélie "4 143 1:10 07663000 
Sens du mouvement ..........,,. Direct. 


Inchnaisont- EE MEMEMUR 


(427) 

» Ces éléments ont été calculés sur l'observation faite à Rome le 20 février, 
et sur les deux observations faites le 2 et le 5 mars à Paris. Les intervalles 
de temps entre les époques de ces observations sont fort inésaux; cette cir- 
constance, défavorable dans toutes les méthodes, doit faire considérer ces élé- 
ments conme une première ébauche, bien suffisante néanmoins pour donner 
la forme de l’orbite. 

» Parmi les comètes qui se trouvent mentionnées dans les catalogues, la 
comète de 1707 est la seule qui m'ait paru avoir quelque analogie avec celle-ci; 
on peut en juger par les éléments suivants, calculés par Lacaille : 


Passage au périhélie, 1707, décembre 11 à 23h 39" 


Longitude du périhélie........... 79° 54/56” 
Longitude du nœud ascendant. .... 52.46.35 
ERCLRAISONE D APE BASED ASS 88.36. o 
Distance périhélie. +. :..4.4..4.,:%. 0,85974 
Sens du mouvement............. Direct. 


» Voici les positions obtenues à l'Observatoire : 


Dates. Temps moyen de Paris. Ascensions droites. Déclinaisons. 
2iriars 184670 nb 46856358 1 CL LA 1e +  9°24/ 34 
BmarS Ke rhet 7.55.37,7 14.56.48 + 13.57.34 
Cimas ere GER ete PE 14-18 + 15.22.10 
MÉTÉOROLOGIE. — Lettre de M. Gmoux à M. le général de Thiard, sur le 


météore qui a incendié une ferme. 


« M'informant toujours des personnes qui pourraient me donner des ren- 
seignements sur le météore du 16 janvier, j'ai appris, samedi dernier, que 
M. Ernest de Loisy l'avait remarqué d'une manière particulière. 

» Je suis allé le voir hier à son château de Terrain, lui ai expliqué objet 
de ma visite, et il m'a dit que, dans l'intérêt de la science, il voyait avec la 
plus vive satisfaction que M. Arago voulût bien donner quelque attention 
au phénomène extraordinaire qui occupe le pays depuis six semaines, et 
qu'il me donnerait, avec le plus grand plaisir, ses renseignements, résultat 
de ses remarques particulières. Je l'ai prié alors de me permettre de pren- 
dre quelques notes sous sa dictée, et voici textuellement ce qu'il n'a fait 
écrire, qui me paraît confirmer parfaitement les premiers documents que j'ai 
eu l'honneur de vous adresser. 

« M. de Loisy revenait, le 6 janvier, de sa propriété d’Auvissars (Côte- 
» d'Or), lorsque, parvenu, vers les 6 heures du soir, au village de Charrette, 
» en face la maison de M. Boitard, percepteur, averti par une clarté subite 
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et fort vive qui lui fit l'effet d’un éclair, il aperçut dans le ciel une traînée 
» lumineuse perpendiculaire à l'horizon, et, pour le lieu où il se trouvait, 
» dans la direction du sud-est. Cette traînée lumineuse, ressemblant à la 
» queue d'une comète, mais donnant une clarté plus vive, lui parut em- 
» brasser dans le ciel un arc de 10 à 12 degrés et élevée de 60 à 70 degrés 
» au-dessus de l'horizon. Elle lui sembla un peu plus haute que la constellation 
» de la grande Ourse qui lui servit de terme de comparaison, mais qui res- 


» tait à gauche de cette traînée. 

» La lueur de l'incendie lui apparut immédiatement au sud-est et dans la 
» direction de la Chaux 

» La plus grande partie du ciel était sereine; quelques légères vapeurs 
» faisaient parfois pâlir les étoiles, mais sans les cacher. Lorsque ces vapeurs 
» passaient devant la traînée lumineuse, son éclat diminuait. M. de Loisy a 
»_ donc remarqué, pendant tout le trajet de Charrette à Terrain, qui dura 
» vingt minutes, ce phénomène qui disparut ensuite. » 

» Dans la conversation, M. de Loisy m’a dit qu'il était en voiture cou- 
verte (en phaëton), ce qui l’'empêcha d’apercevoir le corps qui fut la cause 
première de l'éclair qui l'éblouit un instant. 

» P.8. M. de Loisy a été entièrement de mon opinion contre la version 
du docteur Curé. Il m'a assuré avoir parfaitement remarqué que la ligne 
lumineuse était supérieure en hauteur au léger brouillard qui s'élevait de 
l'horizon , et que conséquemment cette ligne ne pouvait être l'effet de la ré- 
verbération de l’incendie sur ces vapeurs d’ailleurs fort légères. » 


PHYSIQUE. — Sur les vibrations qu'un courant électrique fait naître dans 
un barreau de fer doux. (Extrait d’une Lettre de M. le professeur DE La 
Rive à M. Arago.) 


« ...M.Wertheim a communiqué à l’Académie des Sciences, dans sa séance 
du 23 février 1846, quelques expériences sur les vibrations qu'un courant 
électrique fait naître dans le fer doux; j'en ai lu les détails avec beaucoup 
d'intérêt dans le Compte rendu de la séance. Comme les conclusions de 
M. Wertheim sont en opposition, en quelques points, avec celles que j'avais 
tirées de mes propres recherches sur le même sujet, je me permets de vous 
adresser quelques remarques en réponse aux objections de M. Wertheim , 
en vous priant , si vous le jugez convenable, de vouloir bien en faire part 
à l'Académie. 

» M. Wertheim estime qu'il n'y a qu'une action mécanique dans le phéno- 
mene des vibrations qu’éprouve le fer doux par l'influence extérieure ou par 
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la transmission intérieure d'un courant élastique, tandis que je vois dans ce 
phénomène une action moléculaire. Voilà en quoi gît la différence impor- 
tante qui sépare la manière de voir de M. Wertheim de la mienne. 

» Je n’ai jamais nié qu'une partie de l'effet ne fût due à une action méca- 
nique provenant des attractions exercées par l'hélice sur le fer doux, 
d'une manière intermittente. Je signale, dans mon Mémoire, ce genre d'’ac- 
tion, et voici même mes propres paroles : « Ce genre d'effet, tout mécanique, 
» qui s'exerce sur l'ensemble de la masse, doit être distingué avec soin de la 
» vibration moléculaire que détermine l’aimantation. » Je n'ai jamais pré- 
tendu que les vibrations fussent nécessairement toutes transversales; j'ai dit 
seulement qu'on entendait des sons qui ne pouvaient être dus qu'à des vibra- 
tions transversales; mais j'ai ajouté que lors même qu'on les étouffait ou 
qu'on les empêchait d'être produits, on en entendait encore un autre qui 
semblait provenir de la série des chocs intérieurs qu'éprouvaient les parti- 
cules les unes contre les autres. J’ai même remarqué que le ton de ce dernier 
son dépend de la rapidité avec laquelle les courants discontinus se suc- 
cèdent; c'est probablement celui que M. Wertheim resarde comme un son 
longitudinal. Enfin, je fais observer, dans plusieurs parties de mon Mémoire, 
que ce son est le seul qu'on entende quand le fer doux est sous la forme d'une 
tige rigide d'un diamètre un peu considérable, et quand, étant à l’état de fil, 
on lui fait éprouver une forte tension, ou que les courants discontinus, à 
l'action desquels il est soumis, se succèdent avec une très-grande rapidité, de 
manière, par exemple, qu’il y en ait six cent quarante par seconde. 

» Je ne rappellerai pas ici tous les motifs qui m'ont conduit à admettre 
qu'il y a une action moléculaire dans l'influence qu'exerce sur le fer doux 
l'action extérieure comme la transmission intérieure des courants discon- 
tinus ; je me bornerai à signaler les plus frappants. 

» Un cylindre de fer doux de 10 centimètres de diamètre , et du poids de 
10 kilogrammes, qui remplit exactement le vide d'une bobine, rend un son 
musical clair et brillant quand il est soumis à l’action des courants disconti- 
nus qui traversent le fil de l'hélice. Il est impossible de supposer que cette 
masse. de fer éprouve des changements de place et de forme analogues à 
ceux qui seraient nécessaires pour la mettre en vibration par une force exté- 
rieure. Un fil de fer de 3 à 4 millimetres de diamètre et de 10 à 12 mètres 
de longueur, tendu de l'extrémité d’une galerie à l’autre, sans appareil vi- 
brant dans son voisinage, rend un son très-net quand il est traversé par un 
courant électrique discontinu. Il en est de même d’une tige de fer de 5 à 
6 millimètres de diamètre et de 2 mètres de longueur. Dans ces cas, comme 
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dans bien d'autres, il est impossible d'admettre, avec M. Wertheim, que 
l'effet soit dû aux réchauffements alternatifs qu'éprouverait le métal par le 
passage des courants discontinus. Je laisse de côté les expériences faites avec 
ia limaille de fer, celles dans lesquelles, en variant la tension des fils, on 
fait disparaître ou renaître certains sons, et non pas d’autres, expériences 
qui tendent toutes à démontrer que l'origine du mouvement vibratoire est 
intérieure et non extérieure au métal; j'arrive à un genre de faits qui me 
paraissent ne pouvoir laisser aucun doute sur l’existence d'une action mo- 
léculaire exercée sur le fer doux par a transmission du courant, et par l'ai- 
mantation que lui imprime l’action extérieure de l'électricité en mouvement. 

» Un fil de fer doux rend les sons ordinaires sous l’action de l’hélice; on 
fait passer à travers ce fil un courant continu; un son différent se manifeste, 
son plus aigu et plus métallique, tout différent de celui auquel donnerait 
naissance une élévation de température qui d’ailleurs n’a pas lieu; ce son 
indique un changement moléculaire opéré dans le fil par le passage du cou- 
rant continu. L’aimantation permanente du fil, opérée soit par un courant 
continu transmis à travers le fil de l’hélice, soit par des aimants ordinaires, 
modifie de même notablement le son que rend le fil quand il est lui-même 
traversé par des courants discontinus ; l’aimantation produit donc également 
un changement moléculaire. Ce n’est pas tout : un fil de fer traversé par un 
courant continu ne donne plus de sons si l’on y fait passer en même temps 
un courant discontinu dirigé dans le même sens; cependant le premier cou- 
rant ne neutralise point, ni en tout ni en partie, le second; il est facile de 
s'assurer qu'ils s'ajoutent l’un à l'autre, comme on devait s’y attendre, quant 
à leurs effets magnétiques et autres. On ne peut donc expliquer l'absence 
de sons qu’en admettant que le courant continu imprime par son passage 
aux particules du fer, d'une manière permanente, la disposition que le 
courant discontinu tendrait à leur imprimer par alternatives ; que, dès lors, 
ce dernier ne peut plus modifier un état moléculaire qui est précisément 
celui qu'il tend à produire; il est clair qu'il n’en est plus de même quand le 
fil, ne transmettaut plus le courant continu, se trouve être dans l’état na- 
turel. Enfin, un fil aimanté d'une manière permanente donne des sons bean- 
coup plus faibles, ou n’en donne plus, sous l’action d'une aimantation dis- 
continue, pourvu que ce soit la même partie du fil qui soit soumise à cette 
double influence. 

» Ainsi, il y a changement moléculaire dans le fil, soit par le fait qu'il 
transmet un courant, soit par le fait qu'il est soumis à l’action extérieure 
d'un courant; les expériences précédentes, que je viens de rappeler, prou-. 
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vent seulement que le nouvel arrangement des particules que détermine 
laimantation n’est pas identique avec celui que produit le passage du 
courant. 

» Au reste, l’idée que la transmission des courants électriques à travers 
les corps est accompagnée d'une modification dans l’état moléculaire, est 
loin d’être nouvelle, et est appuyée par un nombre de faits déjà bien con- 
sidérable. L'état vibratoire dans lequel se constituent les pointes de charbon, 
et même les pointes métalliques, entre lesquelles s'échappe l’arc lumineux 
auquel donne naissance un fort courant électrique, la désagrégation de la 
pointe positive et le transport de ses particules à la pointe négative, sont 
des phénomènes moléculaires produits directement par l'électricité en mou- 
vement. Les modifications curieuses qu'éprouvent des fils métalliques qui 
transmettent des décharges électriques instantanées, et dont M. Reiss vient 
de faire une étude détaillée, conduisent à la même conséquence, que con- 
firment encore tous les phénomènes de transport opérés sans décomposition 
chimique par les courants, comme par les décharges électriques. 

» Je me suis occupé dernièrement à étudier les mouvements que déter- 
mine, dans les conducteurs liquides, la transmission des courants discon- 
tinus; je les ai particulièrement observés dans l'acide sulfurique concentré, 
dans le mercure et dans les alliages facilement fusibles, tels que celui de 
Darcet. J'ai réussi à les produire dans le mercure, en transmettant le courant 
à ce métal uniquement par l'intermédiaire de l’eau distillée; avec une pile à 
très-forte tension, une colonne de mercure, placée dans un tube horizontal, 
éprouvait des oscillations de ro à 12 centimètres d'amplitude. En faisant 
passer le courant des pointes de charbon dans le mercure, sans l’inter- 
médiaire d'aucun liquide, j'ai obtenu également des mouvements très-pro- 
noncés. On les met facilement en évidence, dans ce cas comme dans les 
autres, en saupoudrant d’une poussière fine et légère la surface du liquide 
soumis à l'expérience. Le mouvement consiste généralement dans une forte 
tendance du liquide à se porter dans le sens du courant positif, comme 
cela a lieu pour les particules de charbon dans le phénomène de l'arc lu- 
mineux. L’alliage fusible de Darcet peut servir à conserver la trace des mouve- 
ments que détermine la transmission de l'électricité; il n'y a qu'à, pour cela, 
le laisser refroidir et solidifier pendant qu'il est sous l'empire de Paction 
qui met sa masse en agitation. On saisit ainsi et l'on conserve l'état molé- 
culaire particulier qu'imprime à cet alliage le passage du courant électrique. 

» J'espère avoir achevé, très-incessamment , le travail auquel je viens 
de faire allusion; et je ne doute pas, d'après ce que j'ai déjà pu observer, 
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que son résultat ne soit de nature à prouver l'influence considérable qu'exerce, 
sur l'état moléculaire des corps, soit la transmission , soit l'influence exté- 
rieure des courants électriques. C'est en particulier dans cette influence 
extérieure que j'estime qu'on devra chercher l'explication des dernières expé- 
riences que M. Faraday a faites sur l’action des courants électriques et des 
électro-aimants sur la lumière. 


» N. B. En relisant la Notice de M. Wertheim, je suis frappé d’une cir- 
constance qui peut bien expliquer une partie de la divergence qui règne entre 
ses observations et les miennes, c’est la grandeur du diamètre de l’hélice dont 
il a fait usage. Cette circonstance, jointe à ce que le fil n'était pas très-pros, 
doit avoir contribué à amoindrir singulièrement les effets. » 


PHYSIQUE. — Réponse aux remarques faites par M. Wertheim concernant 
une communication de M. Guillemin sur les changements que produit 
un courant électrique dans l'élasticité d'un barreau de fer doux. ( Lettre 
de M. Guicrewn à M. Arago.) 


« Dans la séance du lundi 23 février, M. Wertheim a indiqué une cause 
d'erreur dans laquelle, suivant lui, j'avais nécessairement dû tomber en 
faisant mon expérience sur l’élasticité du fer doux soumis à l'influence d'un 
courant. 

» M. Wertheim a compris que j'avais placé un barreau de fer doux dans 
l'axe d'un tube d'un diamètre plus grand que celui du barreau, et qu’au 
moyen de cette disposition, le mouvement que j'avais observé n'était qu’un 
simple effet d'attraction de l'hélice sur l'aimant temporaire. Mais mon expé- 
rience a été faite autrement. 

» J'ai enroulé, sans aucun intermédiaire, le fil recouvert de soie sur le 
barreau de fer doux, en le serrant autant que possible. Il y avait trois cou- 
ches d'un fil de 1"%,5 de diamètre. De cette façon, toute attraction de l’hélice 
sur le barreau était rendue impossible, et c'était pour éviter cette cause 
d'erreur que j'avais disposé mon expérience de la manière que j'indique. 

» En effet, il y a longtemps, monsieur le secrétaire perpétuel, que vous 
avez démontré qu'un fil traversé par un courant attire de la limaille et de 
petites aiguilles de fer ou d'acier, . .. Je n'avais, de cette manière, à craindre 
qu'une cause d'erreur, c'était la suivante: 

» Le mouvement, au lieu d'être le résultat d’un changement moléculaire 
dans le fer doux, ne serait-il point uu simple effet de la réaction des diffé- 
rents tours de l'hélice les uns sur les autres? Pour lever cette difficulté, jai 
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substitué au barreau de fer un cylindre de bois sec, et avec cet appareil je 
n’ai pu observer aucun mouvement sensible. 

» En outre, afin de n’assurer que l'influence du magnétisme terrestre n'y 
était pour rien, fai eu soin de placer mon appareil alternativement dans le 
plan du méridien magnétique et dans une direction perpendiculaire à ce 
plan, en ayant soin de changer plusieurs fois la direction du courant, et con- 
stamment le barreau a soulevé le poids quand on fermait le circuit, et l'a 
laissé retomber quand on l’ouvrait. 

» J'ai aussi prévu les chances d'erreur qui pouvaient provenir de l’attrac- 
tion longitudinale et dans le sens de l'axe du barreau dans le tube. En effet, 
J'avais entrepris, il y a huit mois (en juillet 1845), des expériences pour 
savoir quel est le plus grand effort qu'on puisse obtenir au moyen d'un bar- 
reau rentrant dans une hélice en n’employant comme appareil voltaïque 
qu'une seule paire de Bunsen bien chargée. 

» Au moyen d’un barreau de fer de 3 centimètres de diamètre replié en 
fer à cheval haut de 5o centimètres, dont les deux extrémités rentraient 
dans des tubes entourés de quatre couches de fil de 3 millimètres de dia- 
mètre, la longueur de ces hélices étant 4o centimètres, J'ai pu, avec un sem- 
blable appareil et une seule paire de Bunsen, soulever un poids de 1 kilo- 
gramme, à la hauteur de 12 à 15 centimètres, dans une seconde de temps. 

» J'ai vu, de plus, qu'en multipliant le nombre de ces appareils plutôt 
qu'en augmentant leurs dimensions, et en utilisant mieux l’action des cou- 
ches extérieures de l’hélice au moyen d'un cylindre de fer creux faisant corps 
avec chacune des branches du fer à cheval, on pouvait soulever un poids 
plus considérable encore. 

» Cette dernière expérience n’a pas été faite en petit dans un cabinet 
d'amateur: je dois à l’obligeance de M. Archereau, habile mécanicien, 
d’avoir pu l’exécuter en me servant des grands appareils qu'il possède dans 
son atelier. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur divers appareils destinés à transmettre au 
loin, au moyen de l'air, soit comprimé, soit raréfié, l'action d’un moteur 
mis en jeu par l'eau ou par la vapeur; extrait d'une Lettre adressée 
par M. Srouvexez, à l’occasion d'une Note de M. Triger sur un appareil 
de son invention dont la destination est analogue. 


« Au commencement du mois d'août de l’année 1844, jai remis à 
l'Académie des Sciences et Arts de Bordeaux un pli cacheté, contenant 
la description d'une machine atmosphérique destinée à transporter et à 


ramifier, à de très-grandes distances, la force de l’eau ou de la vapeur d’eau. 

» Cette machine se composait d’une roue hydraulique ou d’une machine 
à vapeur, de pompes foulantes qui comprimaient l'air et l’'emmagasinaient 
dans un réservoir, de tuyaux de conduite terminés par des cylindres à 
piston , dans lesquels l'air comprimé peut agir comme fait la vapeur d’eau. 

» J'ajoutais encore, dans ce premier envoi, la description d'un appareil 
transportant les forces par le vide, et dont les dispositions étaient inverses 
des précédentes. 

» Le 2 janvier 1845, j'ai pris un brevet pour l'application des appareils 
ci-dessus à toutes les industries fixes. 

» Une Note dans laquelle je calculais approximativement le rendement 
en travail utile de l'appareil, soit à air comprimé, soit à air dilaté, a été 
présentée le 17 mars 1845 à l'Académie des Sciences. 

» Trois ou quatre mois après, une addition que j'avais envoyée fut éga- 
lement présentée à l'Institut. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur la possibilité d'obtenir des tubercules sains 
provenant du plant de pommes de terre malades. (Extrait d’une Lettre 
de M. Duran» à M. Gaudichaud.) 


« Des le commencement du mois d'octobre, j'ai planté, dans la terre où 
ils s'étaient d'abord développés, des tubercules malades. Cette plantation a 
été faite dans une serre dont la température a été constamment de 9 à r2 
degrés centigrades. Ces tubercules, enfouis dans le sol à une profondeur de 
8 centimètres environ, ont mis six semaines à lever. Leur végétation aérienne 
a été fraîche et vigoureuse, les fanes ont atteint jusqu'à la hauteur de 
1 metre. 

» J'ai arraché dernièrement ces plantes, et je me suis assuré qu'elles por- 
taient toutes un certain nombre de tubercules nouveaux, dont les plus gros 
ont la grosseur d’un œuf ordinaire de poule; qu'aucun de ces tubercules n'a, 
ni à l’extérieur, ni à l'intérieur, la moindre tache, et qu'ils présentent, au 
contraire, les caractères de la meilleure santé. » 


CHIMIE. — ÂVote sur les acétates de cuivre ; par M. B. Roux. 


_« En résumant les faits que nous avons exposés, nous voyons l'action du 
calorique partager en trois époques parfaitement nettes et distinctes la dé- 
composition de l’acétate neutre du cuivre. Nous avons dit quel parti l’on 


pouvait tirer de ces points limites pour la déshydratation du sel et la prépa- 
ration de l'acide acétique cristallisable. 
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» Nous avons signalé plusieurs acétates de cuivre présentant dans leur 
dissociation par la chaleur la même régularité , les mêmes phénomènes. 

» L'action de l’eau sur le verdet n'est pas moins remarquable: sous son 
influence, un sel basique particulier prend naissance; ce composé, fourni 
aussi par l'alcool, offre une base à 3 équivalents d'oxyde de cuivre, oxyde 
tri-atomique qui paraît Jouer un rôle bien important, et que l'on retrouve 
d ‘une foule de composés. 

» Ilexistedans l'acétate sesquibasique de Berzelius 2(C*H#0*)3CuO +6H0. 
M. Millon l'a étudié dans plusieurs iodates de cuivre 10°, 3CuO + 210‘H0: 
M. Schleisser, dans l’alloxanate de cuivre C*AzHO"*, 3CuO-+C‘AzHO", HO ; 
enfin M. Bœnch, dans l’urate de cuivre 2 (C*Az’HO?, HO) + 3(CuO), HO, 
qui devient, à r40 degrés, 2 (C*Az?’HO?, HO) + 3CuO. 

» L'alcool, outre ce sel à base tri-atomique, donne naissance à un sel 
polybasique où 24 équivalents d'oxyde de cuivre figurent en combinaison 
avec 1 équivalent d'acide acétique tri-hydrique. 

» L'examen des acétates de cuivre nous offre donc une curieuse série de 
sels où 1 équivalent, 2 équivalents, 3, 6 et même 24 équivalents viennent 
successivement se grouper ou se superposer, et s'unir à 1, 2 équivalents 
d'acide. 

» Ces recherches ont été faites dans le laboratoire du Val-de-Grâce. 
Qu'il ine soit permis d'exprimer à M. le professeur Millon ma reconnaissance 
pour les conseils et la bienveillance dont il m'a honoré. » 


caimie. — Vote sur une combinaison du bleu de Prusse et de l’ammoniaque ; 
par M. J.-H. MonrrErs. (Extrait.) 


« La Note que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie est détachée d'un 
travail plus long sur les cyanures doubles dout je m'occupe au laboratoire 
de M. Pelouze et sous sa direction; elle a pour objet une combinaison nou- 
velle du bleu de Prusse avec l’'ammoniaque. 

+ La nature même de mon travail m'ayant conduit à reprendre l’action 
de cet alcali sur le bleu de Prusse, j'ai acquis la conviction que le peroxyde 
de fer et le ferrocyanhydrate alcalin qui.se forment par l’action directe de 
ces deux corps n'est que l'expression d'une réaction finale, mais que, intermé- 
diairement , il se forme un composé, nouveau bleu de Prusse, dans lequel 
lammoniaque entre comme partie constituante. Ce composé est lui-même 
détruit par un excès d'ammoniaque, ce qui explique pourquoi ce corps a 
jusqu'ici échappé à l'attention des chimistes. 

» Le moyen qui réussit le mieux pour préparer le bleu de Prusse ammo-- 
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niacal consiste à traiter par un excès d'ammoniaque liquide le protochlorure 
de fer pur, puis à jeter le tout sur un filtre, en ayant soin que la douille de 
l'entonnoir plonge dans le ferrocyanure de potassium en solution. Le préci- 
pité qui se forme est blanc ;'à l'air il soxyde, bleuit, mais il est mêlé de ses- 
quioxyde de fer qui se forme simultanément, comme lorsqu'on prépare le 
bleu de Prusse basique. 

» Alors on met le tout en contact pendant quelques heures avec le tar- 
trate d'ammoniaque, en maintenant la température à 60 ou 80 degrés. Ce sel 
dissout parfaitement le sesquioxyde de fer, de telle sorte qu’en lavant plu- 
sieurs fois à l'eau distillée et jusqu’à ce que les eaux de lavage ne précipitent 
plus par les réactifs, on pent considérer comme pur le bleu obtenu. 

» D'après mes analyses, ce composé serait une combinaison de 3 équi- 
valents d'ammoniaque avec 1 équivalent de bleu de Prusse ordinaire. Sa 
composition serait donc représentée par la formule 

Fe’ Cy° 9HO + 3 AzH'. 

» Les propriétés du bleu ammoniacal sont d’être plus stable que le bleu 
de Prusse. 

» On sait que le tartrate d’'ammoniaque dissout entièrement et à froid 
le bleu de Prusse. Le nouveau composé n'est pas dissous par ce sel. J'insiste 
sur cette propriété remarquable qui fournit un caractère très-net pour dis- 
tinguer le bleu ammoniacal du bleu de Prusse ordinaire. » 


CHIMIE. — Vote sur une série de phosphates doubles de zinc et de cobalt; 
par M. F. Frores Domonres. ( Extrait.) 


« Frappé des inconvénients que la séparation du cobalt du zinc présente, 
je me suis demandé si l'on ne pourrait pas employer, pour la recherche 
quantitative de ces métaux, un réactif qui les précipitât successivement , en 
laissant un point d'arrét saisissable entre les deux précipitations. Mes pré- 
visions ne se sont pas réalisées, les deux sels se précipitant confusément. 
Toutefois cette expérience m'a conduit à l'observation d’un fait qui, je l’es- 
père, présentera quelque intérêt. 

» J'ai remarqué que si l'on versait dans un mélange d’un sel de zinc et 
d'un sel de cobalt une dissolution concentrée de phosphate de soude, on 
obtenait, suivant la température ou les proportions des sels employés, un ma- 
gnifique sel bleu ou un sel rose d'une teinte également pure, ou bien une 
série d’autres sels semblables, présentant des couleurs intermédiaires. Ces 
sels sont tous insolubles dans l'eau , présentent le même aspect cristallin, et 
pe diffèrent que par les nuances de leur coloration. Ils sont d’ailleurs tons 
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brillants, soyeux, doux au toucher, et rappellent, par leur aspect, le verre 
en feuilles minces ou la naphtaline sublimée. Leur analyse m'a prouvé: 
1° qu'ils contiennent tous du zinc, du cobalt et de l’acide phosphorique ; 
2° que ces éléments entrent dans les divers sels en proportions variables, et 
que le zinc prédomine dans les sels roses, et le cobalt dans les sels bleus; l'a- 
nalyse quantitative que j'ai faite des deux composés extrêmes, c’est-à-dire du 
sel le plus bleu et du sel le plus rose, m’a donné la formule suivante : 


Sel rose. .... 2Ph 0° L 
Co0 

1'bièu . 25! D (nee 
Sel bleu 18PhO | En O 


On à donc, pour formule générale de ces deux sels, 


2PhO°, 3MO. 


Ces deux sels sont hydratés. Le rose renferme 6 équivalents d’eau pour 3 
équivalents de base; le bleu 54 équivalents pour 27 équivalents de base : l'un 
et l’autre retiennent 2 équivalents d’eau pour 3 équivalents de base. C’est, on 
le voit, 2 équivalents d’eau pour chaque équivalent de base. Cette eau se dégage 
partiellement à 240 degrés. A cette température, le sel rose retient 2 équivalents 
d’eau, lesel bleu r8 équivalents. La constitution de ces phosphates doublesrap- 
pelle, si je ne me trompe, celle de certains aluns qui peuvent contenir à la fois 
la potasse et l’ammoniaque , dans les proportions les plus diverses. Elle peut 
également être rapprochée de celle de certains minéraux dans lesquels plu- 
sieurs oxydes entrent dans des proportions variables : tel est, par exemple, le 
wolfram, qui, ainsi que M. Ebelmen l'a démontré, est formé par l'union d'un 
tungstate de manganèse et d'un tungstate de protoxyde de fer, dans lequel on 
peut rencontrer également de la chaux et de la magnésie isomorphes avec 
l'oxyde ferreux, encorebien qu'ilconserve lemême aspectet la même formule. 

» J'espère que d’autres métaux me donneront des séries semblables de 
composés. C'est une étude dont je m'occupe sous la direction de M. Pe- 
louze , qui a bien voulu m'aider de ses conseils dans ces premiers essais. » 


MÉDECINE. — Observations de nécroses des os de la face et d'affections 
pulmonaires, survenues à des ouvriers employés à la fabrication des 
allumettes chimiques ; par M. Sinizror. 


« Ces observations, dit M. Sédillot, ont été recueillies dans mon service, 
par mon aide de clinique M. Benoît ; elles portent sur des lésions graves aux- 
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quelles l'une de nos malades a succombé. L'examen microscopique a permis 
de constater l'étendue et la nature des altérations et d'étudier le mécanisme 
des réparations commencées. J'avais consacré, le ro juillet 1845, une lecon 
elinique à ce sujet qui a donné naissance aux travaux de MM. Heifelder, 
Strobh], Zoringer et Roussel. » 


M. Marion-Boureuienon, à l’occasion des communications faites ré- 
cemment à l'Académie sur la production de l’aveniurine artificielle , re- 
vendique, en son nom et au nom de son beau-père, feu M. Bourguignon, la 
priorité pour un procédé de fabrication qui leur appartient. « On a pu voir, 
dit-il, en 1834, à l'Exposition des produits de l’industrie , un échantillon 
de nos aventurines. Cet échantillon, que j'ai l'honneur de mettre sous les 
yeux de l'Académie, ressemble beaucoup à l’aventurine de Venise; seule- 
ment une grande partie des parcelles de cuivre, au lieu d’être à l’état cristal- 
lisé | ont dépassé, dans leur révivification , cet état de cristallisation, et se 
sont réunies en petits culots. » 

M. Bourguignon ajoute que, pour cette sorte d'industrie, le problème 
à résoudre ne réside pas dans la composition de la pierre artificielle, com- 
position depuis longtemps connue de tous les verriers, mais dans la détermi- 
nation de certaines circonstances du procédé opératoire, circonstances qui 
décident de la bonne couleur de la pâte et de la dissémination uniforme 
des cristaux métalliques. 

Relativement à ce dernier point, l'échantillon présenté par M. Marion lui- 
même n’est pas parfaitement satisfaisant, puisqu'une portion du cuivre ré- 
vivifié s’est, comme il le déclare lui-même, réunie en culots. 


M. Gurmanx adresse un échantillon de leviüre qui, suivant lui, offre des 
avantages marqués sur celle qu'emploie l'industrie, mais dont il ne fait pas 
connaître la composition. 


M. Mrauue prie l’Académie de vouloir bien admettre au nombre des 
pièces de concours pour le prix de Physiologie expérimentale son travail 
sur la digestion et l'assimilation des matières sucrées et amiloïdes. 

(Renvoi à la Gommission du prix de Physiologie expérimentale. ) 


M. Laïcwe demande que ses inventions relatives aux moyens d'améliorer 
la navigation et les transports par chemins de fer, sans changement du ma- 
tériel actuel, soient admises au concours pour le prix fondé par M. de. 
Montyon en faveur de ceux qui.parviendront à rendre une profession moins. 
dangereuse. 

(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 
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M. Monsau pe Sanwr-Lupcire prie l'Académie de désigner une Commis- 
sion qui serait chargée de répondre à une série de questions dont il 
regarde la solution comme importante pour le perfectionnement de la 
navigation par la vapeur. 

On fera savoir à l'auteur de la Lettre qu'il n'est pas dans les usages 
de l’Académie de nommer des Commissaires pour répondre à des questions. 


M. Mancuerrrre adresse un paquet cacheté. 
[/Académie en accepte le dépôt. 


COMITÉ SECRET. 


La Section de Médecine et de Chirurgie présente la liste suivante de 
Candidats pour la place de correspondant vacante par suite de la nomination 
de M. Lallemand à une place de membre titulaire. 

La Section fait remarquer qu'elle à cru devoir, dans cette circonstance, 
ne présenter que des candidats français, et même, parmi ceux-ci, que des 
chirurgiens : | 

1°. M. Sédillot, à Strasbourg; 
2°. M. Serre, à Montpellier ; 
3°, M. Ehrmann, à Strasbourg 


M. Bonnet, à Lyon tr te 


A] 


4°. M. Lesauvage, à Caen 


M. Guyon, en Algérie pe nr 


Les titres de ces candidats sont discutés. L'élection aura lieu dans la. 
prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures et demie. À. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu , dans cette séance , les ouvrages dont voici les titres: 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’ Académie royale des Sciences ; 
1" semestre 1846; n° 9; in-4°.. 

Voyages de la Commission scientifique du Nord en Scandinavie, en Laponie, 
au Spitzberg et aux Feroë, pendant les années 1838, 1839 et 1840, sous la 


( 44o ) 
direction de M. GarMARD. — Géographie physique, Géographie botanique, 
Botanique et Physiologie ; tome [*°, 2° partie; in-8°. 

Mémoire sur un nouveau mode de construction de la Vis d’Archimède; par 
M. Davaiwe. Lille, 1846; in-8°. 

Annales de la propagation de la Foi; mars 1846; in-8°. 

Encyclographie médicale ; par M. LARTIGUE; 4° année; février 1846; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie ; février 
1846 ; in-8°. 

Nouvelle Sténographie universelle ; par M. PLANTIER. Tableau. 

Journal de Médecine; par M. TROUSSEAU ; 4° année; mars 1846; in-8°. 

Le Mémorial encyclopédique, faisant suite à l'ancienne Revue encyclopédique, 
sous la direction de M. LAVALETTE; 1846; in-8°. 

Description d’un nouveau Système de Chemin de fer atmosphérique, suivie 
d'une Note sur l’emploi de l'air comprimé, avec le méme mode de locomotion ; 
par M. J. ZAMBAUX D'AMBLY ; in-4°. 

Essai sur la Coordination des causes qui précèdent, produisent et accom- 
pagnent les phénomènes électriques ; par M. A. PEeLTIER. (Extrait du tome XIX 
des Mémoires couronnés et Mémoires des Savants étrangers de l’Académie royale 
des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de Belgique.) n-4°. 

Astronomical... Observations astronomiques faites à l'Observatoire Rad- 
cliffe d'Oxford, en 1843; par M. M5. Jonson ; tomelIV. Oxford, 1845; in#°. 

Natural history... Histoire naturelle de l'État de New-Y ork, publiée par 
ordre du Gouvernement. — Partie I, Zoologie; par M. J.-E. De Kay; 
5 vol. in-4°, figures coloriées. — Partie I, Minéralogie; par M. L.-C. BECK ; 
r vol. in-4°. — Partie IV, Géologie; par M. W.-W. MATHER ; 1 vol. in-4°; par 
M. EmMOns, 1 vol. in-4°; par M. LARDNER VANUXEM, 1 vol. in-4°, et par 
M. J. HALL, 1 vol. in-4°. . 

Geological map... Carte géologique de l'Etat de New-York, publiée par 
ordre du Gouvernement ; 1842 ; en 4 feuilles. 

Gazette médicale de Paris; année 1846, n° 10; in-4°. 

Gazette «les Hôpitaux ; n°% 26 à 28; in-folio. 

L'Écho du monde savant; n° 18; in-4°. 

Gazette médico-chirurgicale; année 1846, n° 50. 


